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ATTENTION. vous 
1127 casser la France! 
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” L'homme de la semaine : 


c 


ALBERT CAMUS 


ALBERT CAMUS 


« Pour un homme sans œæillère, il n’est pas plus beau spectacle que celui de l'intelligence 


—— AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE. — « La Chute », en France, 

et l’arrestation de son meil- 
leur ami, en Algérie, mettent Albert Camus 
sous les projecteurs, où il est mal à l'aise, Le 
jeune homme légendaire qui apparut, en pleine 
gloire, à la Libération, qui est-il aujourd’hui ? 
(pp. 12 et 13). 


ALGERIE. — Dans le débat parlementaire de 

cette semaine il y a un thème qui a 

fait l’unanimité, de M. Jacques Duclos à M. 

Soustelle, et de M. Dides à M. Pierre Cot. Une 

ligne de démarcation, que tout le monde s’ac- 

corde à reconnaître, passe au milieu du gouver- 
nement (p. 3). 


SOCIALISTES. — La politique « à la Bugeaud » 
RS ee 

(apparemment Lyautey est de- 

venu, lui-même, un peu suspect, un peu « défai- 


aux prises avec une réalité qui le dépasse. » 


(Le Mythe de Sisyphe.) 


tiste ») du ministre résidant, qui est député 
socialiste, provoque une crise profonde dans 
son parti. Le Conseil National de cette semaine, 
et surtou tle Congrès du 28 juin risquent d’être 
animés (p. 5). 


ARMEE. — Un spécialiste des questions mili- 

taires décrit rapidement quelles sont 

les raisons du malaise de l’armée devant la 

constante inadaptation de l'instrument aux mis- 
sions qu’on lui propose (p. 7). 


PARIS EN PARLE. — Denise Labbé et Jacques 
Algarron : un miroir brisé 

(p. 11). — Le cardinal de Retz, agitateur : un 
sens très moderne de la campagne électorale 
(p. 20). —— Son et lumière : un nouveau tour de 
Robert Houdin (p. 14). — Sir Bernard Docker : 
saqué à cause de Madame (p. 10). — Des Amé- 


ricains bien tranquilles : perd-on son âme avec 
son argent ? (p. 16). — Les grévistes de la 
radio : 65.000 francs par mois après 36 ans 
de carrière (p. 11). — Le test des allumettes ! 
difficile, mais très amusant (p. 21). 


LA CARTOUCHE FILTRANTE 
DÉNICOTÉA 
RETIENT LA NICOTINE 
respecte l'arôme du tabac 
et vous permet de FUMER 
A LOISIR et SANS CRAINTE 


Essayez-la ; elle vous surprendra{ _ 


DENICOTEA 


En vente : Bureaux de Tabac DANS LE MONDE ENTIER 
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M. Triboulet s'explique 





Dans votre numéro du 1°" juin, vous 
avez consacré un article à Gilbert Grand- 
val dont vous avez fait «l’homme de 
Ja semaine » ; un des sous-titres de cet 
article est « Pour convaincre M. Tribou- 
let » ;: vous reprenez une phrase de l’ar- 
ticle du 28 mai de M. Grandval dans Le 
Figaro, que lui-même avait reprise dans 
un numéro du journal Le Monde datant 
de l'été 1955. 

Ce texte assurait que si un dernier re- 
cours au sultan Arafa avait été tenté, 
c'était parce qu’ «il fallait faire com- 
prendre à M. Triboulet qu’on ne bâtit pas 
une politique sur des fictions 

Je ne suis pas persuadé qu'il soit déjà 
opportun d'ouvrir le dossier des respon- 
sabilités en ce qui concerne le Maroc. 

J'ai gardé le silence, d’abord parce que 
j'étais au gouvernement, puis parce que 
j'avais le souci de l’union nationale... et 
pourtant la presse m'avait prêté les in- 
tentions et les actes les plus fantaisistes, 

Mais il s’agit ici d’un véritable témoi- 
gnage, celui de M. Grandval. Comment 
peut-il penser que j'ai voulu bâtir une 
politique marocaine sur des fictions ? 

Toutes mes idées sur la politique nord- 
africaine sont axées sur cette réalité que 
le problème est avant tout de maintenir 
et de développer l'amitié, la confiance, ce 
qu’on appelait au grand siècle « la bien- 
veillance 

Puisqu'il s’agit de M. Grandval et qu’au 
point où il avait pris la politique ma- 
rocaine, l'exécution, l’habileté de l’exé- 
cutant avaient presque autant d’impor- 
tance que la conception, je ne suis ja- 
mais intervenu auprès de lui que dans 
les termes les plus amicaux pour modérer 
sa violence naturelle. 

Je le faisais, non seulement parce que 
la force, les décisions spectaculaires, les 
réformes voyantes me paraissaient moins 
importantes que l’action psychologique, 
mais aussi parce que, ministre des A.C. 
V.G., ma fonction consistait précisément 
en ce domaine à favoriser cette commu- 
nauté franco-musulmane née sur les 
champs de bataille. 

Pour définir le sens exact de mon ac- 
tion, je me contenterai de citer quelques 
passages des lettres adressées au résident 
en juin, juillet et août 1955 : 

« J'ai la conviction qu’en Afrique du 
« Nord tout doit é subordonné à la 
« bienveillance, vant le grand mot de 
« Richelieu que je vous rappelais ; enten- 
- 
< 






tre 


su) 


dez le bon vouloir, l'amitié, l’attache- 

ment nés du prestige et de la sé- 
« duction… 

« Le problème n’est pas de prendre 
«< telle ou telle mesure, même bonne en 
soi, mais de la faire adopter, accepter 
ou même seulement tolérer par les amis 
de la France, pris dans le sens le plus 
large. Cela signifie, bien entendu, les 
Français du Maroc au premier rang, 
car il est absolument impensable qu’un 
représentant de la France en Afrique 
du Nord puisse mener une politique 
quelconque contre la volonté des Fran- 
çais installés là-bas : toute maison di- 
visée contre elle-même périra. 

« Je prends l'exemple du renvoi spec- 
taculaire d’un certain nombre de direc- 
teurs. Je vous fais confiance, Je veux 
bien admettre que la mesure est excel- 
lente en Elle devient détestable si 
« vous n'avez pas su la préparer par le 
« travail des esprits et des cœurs, néces- 


ati hhhhkh 


na 


soi. 





saire pour qu’elle soit bien accueillie 
ou, du moins, supportée... 

« J'écrivais que le problème même qui 
vous était posé était de transformer la 
malveillance qui existe trop souvent 
entre Français et Marocains en un sup- 
port réciproque. Rien ne peut y aider 
davantage que « l'esprit ancien combat- 
tant ». Les Marocains, Français ou mu- 
sulmans, ont des souvenirs militaires, 
des souvenirs de guerre communs ; ils 
ont couru Jes mêmes dangers, éprouvé 
les mêmes souffrances. I1 y a là, 
comme dans tous les pays, et pour tou- 
tes les races, l’origine des amitiés les 
plus authentiques, les plus sûres. » 
Ces principes d’action sont-ils fictifs ? 
C’est, au contraire, parce qu’on les a 
oubliés que nous avons perdu nos amis 
anciens et du même coup la confiance 
de l’opinion musulmane et du même coup 
encore la possibilité d'acquérir de nou- 
veaux amis. 

Que le tuteur des A.C.V.G. ait rappelé 
qu'à côté des problèmes matériels il y 
avait ceux de l’âme et de la psychologie, 
c'était là son devoir en même temps que 
la vérité. Et ce qui est moins fictif en- 
core, mais sur quoi j'aurai la discrétion 
de ne pas insister, c’est la politique de 
prêts spéciaux pour le relogement des 
A.C.V.G. d'Afrique du Nord que ce même 
ministre a mise sur pied. 

Raymond TRIBOULET, 
Député du Calvados, 
Président du groupe 

des Républicains-Sociaux. 

Nous avons communiqué cette 
lettre à M. Gilbert Grandval qui 
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nous a fait parvenir la réponse 
suivante. 
M. Grandval répond 
«Comment, écrit M. Triboulet, M. 


Grandval a-t-il pu penser que j'ai voulu 
bâtir une politique marocaine sur des 
fictions ? » 

Le sentiment que je partage à cet égard 
avec le rédacteur du Monde est fondé, 
me semble-t-il, sur l'évidence même des 
faits. M. Triboulet ne conteste pas avoir 
été partisan de mettre à l'épreuve l’au- 
torité du sultan Moulay Arafa en Jui 
demandant de former en quelques jours 
un gouvernement représentant toutes les 
tendances de l'opinion marocaine, y 
compris celle qu'exprimaient les partis 
nationalistes. Je tenais, pour ma part, 
cette tentative pour superflue et dange- 
reuse : superflue car elle était évidem- 
ment vouée à l'échec, dangereuse parce 
que le gouvernement français ne pouvait 
dresser lui-même le procès-verbale de ca- 
rence du souverain sans admettre que 
sa succession était ouverte et sans créer 
ainsi la vacance du trône avant d'être 
en mesure d'y pourvoir. 

J'admets volontiers que M. Triboulet 
ne voulait pas, de propos délibéré, bâtir 
une politique sur des fictions ; mais il 
est regrettable pour la France et pour 
le Maroc que ses yeux ne se soient pas 
ouverts à la réalité avant que l’irrépa- 
rable n'ait été consommé. 

M. Triboulet me reproche d’autre part 
d’avoir négligé « l’action psychologique » 
et d’avoir agi avant que les esprits au 
Maroc ne soient prêts à bien accueillir 
ou tout au moins à tolérer une décision. 
Il cite à ce propos les avertissements 
qu’il m'a adressés par écrit. Pour mieux 
faire comprendre ce qu'il attendait de 
moi, je crois devoir compléter sa cita- 
tion. Après m'avoir exhorté à « convain- 
cre, à persuader, à séduire »… M. Tribou- 
let me mettait en garde contre la tenta- 


COURRIER 


tive « d’ordonner ou de commander » 
« Décisions ou réformes spectaculaires ne 
sont en réalité, m'écrivait-il, que de la 
littérature. » 

Là mon opinion diffère complètement 
de celle de M. Triboulet, C’est dans l’ac- 
tion et par l’action que l'autorité s’af- 
firme et que l'influence se gagne. « L’inac- 
tion seule est infamante », avait coutume 
de dire le général de Gaulle, Français 
et Marocains, rassasiés de discours et de 
promesses, m'’attendaient à mes actes et 
non pas à mes dires. 

Si, d’autre part, refrénant, pour parler 
comme M. Triboulet, « ma violence na- 
turelle» j'avais suivi ses conseils et 
choisi de temporiser, je n'aurais pas été 
en mesure de prendre mes responsabilités 
et d'inviter le gouvernement à prendre 
les siennes avant le 20 août. Je puis, à 
la rigueur, comprendre que M. Triboulet 
n’ait pas à l’époque pris au sérieux cette 
échéance tragique, je comprends moins 
bien qu’il puisse aujourd’hui persévérer 
dans son erreur, 

Encore un mot : M. Triboulet, en post- 
scriptum. à l’une des lettres auxquelles 
il se réfère, écrivait : « La sagesse poli- 
tique rencontrait la consigne expresse 
du gouvernement («mission d’informa- 
tion») pour vous conseiller de simples 
actes conservatoires et un silence olym- 
pien. » Un ministre de plus, hélas ! qui 
n'avait pas connu ou avait oublié les ins- 
tructions qu’au sein du Conseil des mi- 
nistres le 6 juillet 1955, il était censé 
avoir approuvées à mon intention ! 


Gilbert GRANDVAL, 
Ambassadeur de France. 


La Mission de France 


En respectant la demande des équipes 
de la Mission de France et du Cardinal 
Liénart, vous avez agi d’une manière 
parfaite. 

Cependant, vous est-il possible de com- 
muniquer à ceux qui vous le demande- 
ront ce fameux rapport de la Mission de 
France ? 

Si oui, ce texte m'intéresserait au plus 
haut point et je vous serais reconnais- 
sant de me le faire parvenir. 


L, DE BAZELAIRE, 
Le Havre. 


[II ne nous est pas possible d’ac- 
céder au désir de nos très nom- 
breux correspondants qui nous ont 
demandé un exemplaire de te rap- 
port. Nous avons pris l'engagement 
de ne pas le diffuser, ni directe- 
ment ni indirectement. C'est à la 
Mission de France (Abbé Debruyn- 
ne, église Saint-Hippolyte, Paris- 
13°) qu'il faut donc s’'adresser.] 


La guerre sainte 


La guerre sainte, malheureusement, a 
été lancée contre nous par le F.L.N. et la 
Ligue Arabe. La politique française que 
je préconise consiste à répondre à ce dé- 
chaînement de haine raciste et fanatique 
par la pacification en combattant les ter- 
roristes et non nos compatriotes mu- 
sulmans. 








J. SousrTeLLe, 
député du Rhône, 


Les intérêts bourgeois 


Nous pouvons maintenant vous dire ce 
que nous pensons du sophisme dont vous 
nous accablez depuis si longtemps : né- 
gocier, certes, mais en même temps en- 
voyer toujours plus de troupes. Car vous 
aûssi faites partie de la « bourgeoïsic in- 
telligente » et défendez ses intérêts. 





Un nom chargé de sang 


Un certain nombre de nos 
lecteurs, apprenant que l’on en- 
visage sérieusement d'étendre 
le titre de « déporté» aux an- 
ciens requis du Service du Tra- 
vail Obligatoire (S.T.O.), nous 
font part de leur émotion. 

Depuis 1952, les anciens S.T. 
O. sont considérés comme vic- 
times de guerre et bénéficient 
des mêmes droits aux pensions 
que les déportés. 

L'Assemblée va être mainte- 
nant appelée à se prononcer dé- 
finitivement sur uné proposi- 
tion leur conférent le titre de 
« Déportés » déposée en mars 
1955, pour d'évidentes raisons 
électorales, par M. Adrien Mou- 
ton, député communiste des 
Bouches-du-Rhône. Dans une 
déclaration solennelle, un cer- 
tain nombre de personnalités 
de la Résistance, viennent d'at- 


tirer l'attention de lopinion 
sur la « déplorable confusion » 
qui risque d'être ainsi créée. 
Une de nos lectrices, Mme Anne 
Fernier (Paris), nous écrit : 

« Pour des raisons morales et histo- 
riques, les déportés et les résistants 
s'opposent à ce que les S.T.O. portent 
le même nom que les rescapés des 
camps de concentration (.…). Le titre 
légal et le statut des déportés sont 
réclamés par ceux des requis du 
S.T.O. qui se sont rendus à la convo- 
cation des autorités allemandes, leur 
valise à la maîn, comme tous ceux de 
ma génération se souviennent de les 
avoir vus, les larmes aux yeux et la 
rage au cœur. Nous n'avons pas le 
droit de les juger... Ils ont sans doute 
droit à des compensations. Mais ils 
n’ont pas droit à un nom chargé de 
larmes, de sang et de gloire, un nom 
qui fait partie du patrimoine na- 
tional, » 








Les parquets de Versailles 
ont 300 ans ! 
Ceux de L.-F, REV AULT 
dureront autant 
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Il n’y a entre vous et ceux de votre 
classe que vous combattez — en appa. 
rence — qu’une question de degré, de 
méthode. Vous leur reprochez d'agir stu. 
pidement, de perdre l'Empire (ce mot re. 
vient avec une incroyable prédilection 
sous votre plume nostalgique), par leur 
refus de toute concession. 

Ce n’est en somme qu’une dispute en. 
tre chiens de garde sur la meilleure ma. 
nière de conserver la maison, dont Jes 
vrais propriétaires sont à la cave, ligotés, 
Jamais il ne vous vient à l'esprit que 
l’idée même de colonies de peuples sous 
tutelle est abjecte, indéfendable, que 
l'impérialisme bourgeois dissimulé sous 
le nom de France n’a aucun droit en A} 
gérie, à moins d'admettre que le droit 
du plus fort soit un droit, Si vous l’ad. 
mettez, trouvez donc naturel de perdre 
ce droit le jour où d’autres seront plus 
forts que vous, ce qui s’est produit il n'y 
a pas longtemps et ce qui se reproduira, 
n’en ayez crainte. 

Un groupe d'étudiants en Sorbonne, 


Eclair et nuage 





Je relève dans votre brochette de cita. 
tions celle-ei de Frédéric Nietzsche : 

« Celui qui veut devenir éclair doit 
rester longtemps ténèbres, » 

Or Nietzsche a écrit ceci : 

«Celui qui, un jour, allumera la 
foudre, doit être longtemps pareil à 
un nuage. » 

I1 me semble que les ténèbres dont il 
s’agit ne sont pas tant celles de la pro. 
fondeur que celles du traducteur. 

M. E. 
Saint-Maur. 


Mise au point 





La Société Marseillaise de Crédit tient 
À préciser que M. Pierre Vallette-Viallard, 
administrateur de cette société, n’inter- 
vient qu'à titre strictement personnel 
dans la constitution d’une « Société fran- 
Çaise indépendante des éditions de 
presse », annoncée par L'Express (n° 251, 
25 mai 1956). 


Distinction 





M. Raymond Seguin, directeur général 
des Imprimeries Parisiennes Réunies, 
vient d'être fait chevalier de la Légion 
d'honneur dans la dernière promotion du 
ministère du Travail et de la Sécurité 
sociale. 

L'Express lui adresse 
cordiales félicitations. 


ses sincères et 








Mots croisés n° 34 
LU OU HI IV V VI VI 


V/II 





HORIZONTALEMENT. — 1. 


Son esprit 


ne sert plus à rien. — 2. Unité de co- 
propriété. — 3. Beaucoup de feuilles, 
Pour des propriétés collectives. — # 
Avant-garde redoutée, en 1914. — 5, Plus 


capricieux que volontaire, N’eut pas, dans 
son malheur, la consolation d’une voie 
ferrée bien fréquentée. Provoque une pe- 


tite détente internationale. — 6. Début 
de récolte. — 7. Mirage possible. Base 
d’un droit, — 8. Entre Dijon et Langres 
Golfe méditerranéen qui sonne comme 
une boisson, — 9. 
Se distingue de la 
base. — 10, L'une 


de ses branches est 
plus mince et plus 
longue. Souvent 
pris au Bourget. 

VERTICALEMENT, 
— I. S'oppose à la 
ligne. II, Est 
peut-être à l’origi- 
ne de  l’homme.+ 
Pleine, mais pas 
plus. III, N'o- 
béit que s’il a la 
tête assez dure.’ s 
Ne s'emploie pas pour le droit. — IV. 
Devenu plus scientifique en perdant Sa 
tête, — V. Tiers de mille et même un 
peu plus. S’opposent à la peine. - VL 
Les objectifs n’y manquent pas. Une par- 





Solution du n° 3 





tie qui peut faire perdre le tout. — 
VII Respecte le nécessaire. — VIII. On 
lui demande de changer de disque. 
me 
Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées » PARIS 
À À Tirage des I.P.R. 
D OT (R. Séguin) 


Me, L x 
uasque| Low] 10, r. du Faub.-Montmartré, 
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E gouvernement, qui se 

plaint si souvent des 

journaux, a de bonnes rai- 
sons, hélas ! de savoir combien il doit 
leur être reconnaissant, au contraire, 
de cacher la partie la plus doulou- 
reuse, la plus angoissante des infor- 
mations qui leur parviennent. 

La presse de droite parce qu'elle « 
le plus grand intérêt à mentir par 
omission, la presse de gauche — à 
l'exception des communistes, et en- 
core. — parce qu'elle a un réflexe 
de pudeur et de profond patriotisme, 
l'une et l'autre minimisent, cachent le 
plus possible, et taisent le plus sou- 
vent les manifestations auxquelles 
donne lieu le départ des jeunes rap- 
pelés, et surtout les difficultés indivi- 
duelles croissantes auxquelles se 
heurte cette mobilisation. 


Le gouvernement, lui, qui doit être 
parfaitement informé sur la nature et 
l'étendue du sentiment de révolte qui 
se développe, et sur les conséquences 
infiniment graves qu'il entraîne dans 
certaines régions, en plein cœur du 
pays, ne peut pas manquer d'être im- 
pressionné. 

Que les autorités soient rassurées : 
nous continuerons à ne pas publier, 
à ne pas diffuser les détails précis 
que nous apprenons, presque chaque 
jour, sur le drame qui ravage actuel- 
lement la jeunesse française, ceux 
qui sont rappelés pour la guerre d'Al- 
gérie, ceux qui pourraient l'être, et 
ceux qui s'en portent solidaires, ce 
drame qui conduit certains de ces 
jeunes hommes à transformer en acte 
leur révolte morale. Oui, nous nous 
tairons encore un certain temps sur 





PARLEMENT 


Tout le monde est d'accord 


C "EST M. Jacques Soustelle qui, le 
plus clairement, a tiré la leçon du 
débat parlementaire sur l'Afrique du 
Nord. Mettant en relief l’incompatibi- 
lité entre la politique suivie par le 
gouvernement, d’une part en Algérie, 
et d'autre part au Maroc et en Tuni- 
sie, il a déclaré : 





« Pour apercevoir qu’en fait vos 
deux politiques sont contradic- 
toires, il suffisait de regarder cette 
Assemblée pendant votre discours 
et de dessiner le plan des applau- 
dissements qui saluaient vos décla- 
rations, selon qu’elles concernaient 
l'Algérie ou la Tunisie et le Maroc... 
Comment pensez-vous défendre 
l'Algérie si vous constituez pour 
chacun de ses bords un bloc hos- 
tile ? (...) Par exemple l'Armée s’est 
vu interdire au Maroc de poursui- 
vre ses agresseurs (…) On ne peut 
élever de cloisons étanches entre 
les deux pays. » 


C'est bien sur ce thème que tout le 
monde s’est retrouvé. On a pris parti, 
tomme dit M. Duchet, «€ soit pour 
M. Lacoste, soit pour M. Savary ». 


Des hommes aussi différents que 
MM. Pierre Cot et Roclore, Jacques 
Duclos et Paul Reynaud, Dides et Nae- 
gelen, ont démontré en termes plus 
où moins nuancés cette contradiction. 
M. Tixier-Vignancour a rappelé une 
hrase de M. Max Lejeune : « Pour 
‘armée française, il ne doit pas y 
avoir de frontières entre Gabès et 
Agadir ». 


Combien d'hommes ? 


Cette contradiction et les risques 
qu'elle comporte, le gouvernement l’a 
assumée implicitement. Sur le fond 
méme, on peut dire que M. Pineau a 
admis la difficulté — pour la décla- 
rer, il est vrai, inéluctable, « Doit-on 
Choisir au Maroc en faveur d'une po- 
ilique de force ? » s'est demandé à 
à tribune le ministre des Affaires 
“trangères : 


« Combien d'hommes nous fau- 
drait-il si la guerre se poursuivait 
dans le Rif et en Tunisie, et quel 
en serait l'effet sur la conduite des 
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ces faits, mais sur le conflit qui les 
provoque il ne faut plus garder le si- 
lence : le danger est trop mons- 
trueux. 

* 


À pire catastrophe qui 

L puisse arriver à notre 

pays ce n'est ni de pour- 

suivre une guerre meurtrière avec 
toute l'Afrique du Nord — et l'on sait 
pourtant ce que nous en pensons — 
ni même d'abandonner toute l'Afri- 
que du Nord; le drame fatal serait 
que la nation se déchire sous la ten- 
sion qu'on lui inflige, qu'elle soit ame- 
née à plier le genou parce que sa 
jeunesse, dans une révolte désespé- 
rée, refuserait de servir, qu'à la face 
du monde, et surtout devant nous- 
mêmes nous soyons contraints de re- 
noncer à une politique — quelle 
qu'elle soit — parce que le pays se 
cabrerait devant le devoir que son 
gouvernement légal exige de lui: de 
capituler par objection de conscience. 

Cette cassure, ce divorce, cette im- 
puissance, nous y allons avec une 
rapidité que seule, jusqu'à présent, 
une censure tacite a pu cacher à 
l'opinion. 

C'est avec une profonde émotion 
— nos adversaires politiques eux- 
mêmes le croiront, car au-delà des 
polémiques légitimes, il y a tout de 
même une fierté commune du destin 
d'un pays que nous aimons, et qu'ils 
aiment, avec ferveur — c'est avec 
une totale sincérité, et sans esprit 
partisan, que nous entrouvrons au- 
jourd'hui le voile du silence pour 
crier, très vite et très fort, pour notre 





ATTENTION A LA FRANCE ! 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 





modeste part, au gouvernement et 
aux jeunes qui nous lisent : atten- 
tion, faites attention, vous allez casser 


la France ! 
à * 


E gouvernement ne peut 
L pas hésiter un seul ins- 
tant devant son devoir le 
plus sacré : s'adresser avec clarté et 
honnêteté à la jeunesse de France, 
lui parler enfin un tout autre langage 
que celui de l'équivoque, des sous- 
entendus et des contre-vérités, dégui- 
sées en patriotisme cocardier, qu'il «a 
pris l'habitude de tenir au milieu des 
intrigues parlementaires, mettre les 
cartes sur la table, avouer ses diffi- 
cultés, dire où il veut en venir, retrou- 
ver à tout prix, au prix du courage 
politique, la confiance ou tout au 
moins le respect de ces jeunes hom- 
mes qui ne croient plus la propa- 
gande officielle — cette confiance qui 
est sûrement plus vitale à conserver, 
ou à reconquérir, que celle de M. La- 
niel. 

Et du côté de ces jeunes rappelés 
eux-mêmes, et de leurs camarades, 
nous croyons devoir aussi nous tour- 
ner, avec une totale conviction, pour 
les supplier de faire terriblerient at- 


tention, avant de céder aux senti-. 


ments de passion qui, si légitimement, 
les animent. 

A partir du moment où des jeunes 
Français, parce qu'ils sont révoltés, 
refusent de servir, les pires aventures 
sont à redouter et, au bout, la dé- 
chéance nationale. À tout prix il faut 
éviter cela. 

Aucune raison politique, aucun ar- 





M. ROBERT LACOSTE 
Combien d'hommes faudra-t-il dans le Rif et en Tunisie ? 


opérations en Algérie. En 1926, il 
nous a fallu 325.000 hommes pour 
gagner la guerre du Rif. Actuelle- 
ment nous en gardons 75.000 au 
Maroc. Il nous en faudrait donc 
250.000 de plus et 150.000 au moins 
en Tunisie. » 


M. Clostermann devait préciser : 
« Et encore Abd el-Krim ne disposait 
que d’une formation de 75.000 hom- 
mes dont 20.000 seulement armés. 
Quant à nous, nous disposions de 32 
divisions de cette armée qui venait de 
gagner la grande guerre et qui, com- 
mandée par Pétain, était appuyée par 
400.000 supplétifs et 100.000 Espa- 
gnols ». 

Les nécessités de la guerre d’Algé- 
rie ont conduit inévitablement un 
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gument moral, rien n'est assez fort, 
assez décisif pour justifier aujour- 
d'hui le refus de servir. Nous n'avons 
jamais, à « L'Express », modifié notre 
conviction sur cet aspect déchirant du 
drame politique: même quand le 
gouvernement Edgar Faure, dans l'été 
1955, au nom de sa politique hypo- 
crite et méprisable — qui vient d'être 
révélée dans tous ses détails par M. 
Gilbert Grandval — procédait à des 
rappels de classes, nous soutenions, 
sans hésitation, le droit de ce gou- 
vernement de prendre de telles me- 
sures et le devoir absolu d'obéir à ces 
rappels. 

Le débat politique peut et doit être 
mené avec la dernière violence, mais 
il est englouti du jour où la nation, 
dont il s'agit de débattre le sort, 
n'existe plus: or la nation cesse 
d'exister si les citoyens n'obéissent 
plus à sa loi et ne répondent plus & 
son appel. 

* 


ANS aucun doute l'absur- 

dité de la politique actuelle 

apparaîtra, bientôt, avec 
une telle évidence que le pays, le 
Parlement et le parti socialiste ne 
pourront plus la supporter. Mais d'ici 
là on peut avoir brisé la France, si 
le gouvernement, de son côté, quelle 
que soit sa politique, et les jeunes 
Français, de leur côté, quels que 
soient leurs sentiments, ne mettent pas 
au-dessus de tout le devoir de loyauté 
et de courage qui les lie, en dépas- 
sant leurs intérêts contradictoires 
dans l'amour de la patrie. 
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certain nombre de députés (à gauche 
et à droite) à envisager l'hypothèse 
d’une politique de force en Tunisie et 
surtout au Maroc. 


Savary : la confiance 


M. Alain Savary a exposé toutes les 
raisons qui militaient, au contraire, 
en faveur d’une politique «€ de 
confiance » : 


« N'est-il pas évident que le ré- 
tablissement de l'ordre en Tunisie 
et au Maroc, la consolidation de 
deux jeunes Etats indépendants et 
souverains, le maintien des zones 
de tranquillité à l’est et à l’ouest 
de l’Algerie, aideront à la réconci- 
liation franco-musulmane? L'exten- 
sion du conflit eût, au contraire 
été un drame. » 


Pour ne pas gêner ses collègues et 
notamment MM. Lacoste, Max Lejeune 
et Champeix, M. Savary n’a pas pu 
faire état des cris d’alarme incessants 
que profèrent, dans son cabinet, les 
interlocuteurs dans les négociations 
franco-tunisiennes et franco-marocai- 
nes. Récemment encore, le préfet 
d'Oran, M. Pierre Lambert a dénoncé 
les activités pro-algériennes du gou- 
verneur marocain d'Oujda. M. Savary 
a dû vainement intervenir. 


En fait, mis en demeure de choi- 
sir entre M. Savary et M. Lacoste, le 
gouvernement a cédé, devant l’Assem- 
blée, sur M. Savary : il a accepté que 
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les conventions franco-marocaines et 
franco-tunisiennes soient soumises à 
l'Assemblée avant d'être signées par 
M. Coty. 


Toutes réserves 


Sans doute cette concession n'’a- 
t-elle pas empêché le gouvernement de 
donner le lendemain même du vote 
son accord au gouvernement maro- 
cain pour l'entrée en vigueur de la 
convention diplomatique. Mais cela 
montre que la ratification de ces 
conventions n’est pas assurée pour au- 
tant qu'une majorité est recherchée à 
Y'Assemblée sur la politique algérienne 
de M. Lacoste. Cette majorité s’effri- 
tera sur la politique de M. Savary. 
M. André Monteil à déclaré : 

« Le M.R.P. qui approuve pleine- 
ment la politique algérienne défi- 
nie par M. le Président du Conseil 
et M. Lacoste, fait toutes réserves 
quant à la ratification. éventuelle 
de tout protocole, toute convention, 
fout traité, tant que ne seront pas 
définis les liens nouveaux d'inter- 
dépendance. >» 

Or les Tunisiens et les Marocains 
prétendent exercer toutes les attribu- 
tions de l’indépendance sans attendre 
la ratification du Parlement français. 
Si on entend les en empêcher, on ris- 
que l’épreuve de force. C’est l’impasse 
à laquelle conduit, dans les deux pro- 
tectorats, la guerre d'Algérie. 

H y à enfin le problème des inter- 
locuteurs auxquels M. Savary n’a fait 
qu’une allusion, mais qui, en fait, est 
sa principale préoccupation. Le con- 
fht algérien alimente en Tunisie l’op- 
position yousséfiste à Bourguiba ; il 
justifie aux yeux des Marocains le 
maintien d’une « Armée de Libéra- 
tion > autonome au Maroc. En liai- 
son avec les chefs de l'insurrection al- 
gérienne, ces extrémistes tunisiens et 
marocains compromettent les rapports 
avec la France et tentent de discrédi- 
ter les gouvernements de Bourguiba 
et du Sultan qui sont partisans d’une 
coopération loyale. Ces derniers ris- 
quent de se trouver devant un choix 
tragique : ou s’aligner sur la suren- 
chère anti-française, ou disparaître au 
profit de gouvernements qui ne con- 
sentiront à aucune des clauses de l’in- 
terdépendance. 


H faut remarquer que les orateurs 
ont opposé M. Lacoste (plutôt que 
M. Guy Mollet) à M. Savary. C’est que 
YAssemblée a eu nettement l’impres- 
sion que l'autorité du ministre rési- 
dant en matière algérienne était in- 
contestée en fait; que, malgré les 
puances des déclarations de M. Guy 
Mellet, il y avait bien une « politique 
Lacoste > et que c'était celle suivie 
par le gouvernement. La politique al- 
oo du Président Guy Mollet n’a 
té plébiscitée par la droite, dans le 
débat, que grâce aux succès person- 
nels de MM. Lacoste et Max Lejeune. 


L'une ou l’autre 


M. Paul Reynaud s’est inquiété des 
« équivoques >» de M. Guy Mollet, il a 
demandé que le gouvernement puisse 
définir « ses buts de paix >». Il a dit 
que si l’un de ces buts était une con- 
suliation électorale au Collège Uni- 
que (annoncée par le Président du 
Conseil) Ja minorité française serait 
noyée dans une masse musulmane qui 
pourrait alors décider de son sort, 
c’est-à-dire se décider en faveur d’une 
autonomie. Dans ces conditions, à dit 
M. Reynaud, pourquoi poursuivre une 
guerre, si elle doit aboutir au même 
résultat qu’une négociation immé- 
diate ? 

Ainsi la question est assez claire- 
ment posée : les orateurs, à droite et 
à gauche, n’ont eu aucune peine à dé- 
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montrer que les deux politiques ac- 
tuellement suivies n'étaient pas com- 
patibles et que lune devait l’empor- 
ter sur l’autre. 

Si la politique Lacoste (la guerre de 
« pacification ») est poursuivie en 
Algérie, il faudra tenir militairement 
le Maroc et la Tunisie. Si l’on veut 
appliquer une politique de concilia- 
tion dans les protectorats £t tenir un 
jour les promesses de M. Guy Mollet 
pour l'Algérie, il faut immédiatement 
mettre en œuvre les mesures politi- 
ques que M. Lacoste et les partis de 
droite refusent énergiquement. 


ÉCONOMIE 


Vers l'austérité 
RAMADIER vient d'annoncer de 


X ° nouveaux impôts. Le ministre des 
Finances reconnaît qu’une ponction 
fiscale est inévitable pour financer les 
charges militaires d'Algérie. Le choix 
des taxes n’est pas encore définitive- 
ment arrêté : il faut, en tout cas, trou- 
ver au plus vite 100 milliards supplé- 
mentaires. Le Parlement, qui a déjà 
accueilli avec de grandes réticences 


les ressources demandées pour Île 
Fonds Vieillesse — dont le vote défi- 
” nitif n’est pas encore acquis — conti- 


nue à éplucher imperturbablement un 
budget que le gouvernement déclare 
insuffisant et déjà dépassé. 

L'opinion, elle, se montre sensible 
aux conséquences fiscales des événe- 
ments d'Algérie, mais ne paraît pas 
encore se rendre compte que la crise 
financière n’est que le reflet d’une 
crise économique plus inquiétante, 
dont l'indice est le déséquilibre actuel 
du marché de lemploi. 


Rappels et départs 


La France manque de travailleurs. 
Depuis plusieurs mois déjà, la pénutie 
de main-d'œuvre est manifeste. En un 
an, le nombre des chômeurs secourus 
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© «M. Robert Lacéste, j'en ai acquis 
la preuve tout au long de mes voya- 
ges, «a la confiance du pays. Qu'il 
réclame tous les moyens dont il «a 
besoin et la nation entière le suivra. » 


(M. Roger Duchet.) 
“ 


@ «Qui parle ainsi? M. Robert 
Lacoste. C'est au nom du gouverne- 
ment qu'il a prononcé ce discours 
d'une extraordinaire énergie, un dis- 
cours, ce n'est pas trop dire, « à la 
Clemenceau ». L'Algérie française est 


ea bonnes mains. » 
(L'Aurore.) 


_ 
+ 


© « M. Robert Lacoste a prononcé un 
discours d'une netteté et d'une fer- 
meté exeplaires… Voilà des paroles 
énergiques qui rassurent et qui ré- 
confortent. Nous sommes heureux de 
pouvoir saluer en Robert Lacoste un 
grand républicain, un ardent patriote 
et un vrai chef, » 
(Juvénal.) 


* 
+ 


© «Un homme nous tient le même 
langage que Clemenceau, aujour- 
d'hui : Robert Lacoste. Il fait la guerre, 
rien que la guerre! Pourquoi faut-il 
au'on ne l'entende pas partout égale- 
ment, avec la même passion, avec la 
même foi?… La France vous le de- 
monde, messieurs: suivez Robert 
Lacoste. Faites la guerre ! Et vous la 
gagnerez ! » 


(R. René-Lignac, Nouveaux Jours.) 


+ 
vs 


© « Je veux dire à M. le ministre ré- 
sidant, M. Lacoste, que ma confiance 
en lui n'a pas été déçue : je souhaite 
de tout mon cœur qu'aidé par MM. 
Bourgès-Maunoury et Lejeune, il 
puisse continuer sa mission. » 

(M. Roclore, 


indépendant paysan.) 


. 
** 


@ «M. Robert Lacoste s'est montré 
non moins résolu devant les séna- 
teurs. Il a parlé le langage que le 
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a diminué de 27 %. les demandes 
d'emploi non satisfaites de 22 %, tan- 
dis que les offres d'emploi non satis- 
faites augmentaient de 82 %. 

A ces indicateurs statistiques s’ajou 
tent d'autres signes, plus révélateurs 
encore, Les ouvriers qualifiés sont 
partout activement recherchés et sur- 
payés. Dans le bâtiment, certaines en- 
treprises entretiennent des « sergents- 
recruteurs » chargés de-trouver de la 
main-d'œuvre chez les concurrents. 
Le nombre d'heures travaillées est très 
élevé dans toutes les industries. Même 
dans le textile, secteur longtemps en 
crise, de grandes entreprises tournent 
quarante-huit heures par semaine, 
Dans l’ensemble, selon un rapport offi- 
ciel, 40 % des entreprises verraient 
actuellement leur activité limitée par 
le manque de main-d'œuvre. 

Cette situation, déjà si tendue, s’est 
soudainement aggravée depuis deux 
mois. D'une part, de nombreux Nord- 
Africains s'efforcent de rejoindre 
l'Algérie. Et surtout, depuis le 1° avril. 
le rappel des disponibles, s’ajoutant à 
l’incorporation du contingent normal, 
a enlevé 150.000 hommes au secteur 
productif et risque de lui en ôter main- 
tenant 75.000 de plus. 

Quel est l'effet de ces départs ? 
Bien que les services officiels s’en 
inquiètent, il est encore difficile à pré- 
ciser. Si, dans l’agriculture et dans 
les services publics (chemins de fer, 
électricité, etc.), on peut admettre que 
les rappelés pourront être remplacés 
sans baisse d'activité, il n’en est pas 
de même dans l’industrie. 

Dans les mines par exemple, le dé- 
part des Nord-Africains et des jeunes 
rappelés, qui tenaient en général les 
emplois de fond les plus pénibles, 
pésera lourdement sur la production 
de charbon. La perte, par rapport aux 
prévisions, sera de 2 millions de ton- 
nes au moins, qu’il faudra importer à 
prix élevé des U.S. A. 

Le rappel des spécialistes et des 
cadres a des effets moins facilement 
chiffrables, mais tout- aussi graves. 
Sans doute le gouvernement, dans un 
but dé justice sociale, n’a pas voulu 


vue à droite 


gouvernement tout entier doit approu- 
ver en Conseil à l'Elysée — le lan- 
gage que l'on attend de M. Guy 
Mollet en personne. au Palais-Bour- 
bon. » 

(Le Figaro.) 


A 


@ : Si notre volonté n'est pas défail- 
lante, et nous connaissons celle de 
M. Lacoste, le drame d'Algérie, der- 
nière sommation du destin à la 
France, ne marquera pas seulement 
le terme d'une série d'abandons, il 
sera le point de départ d'une vérita- 
ble résurrection. » 


(M. Frédéric-Dupont, ARS.) 


. 
++ 


© «Les acclamations qui, des bancs 
S.F.LO. à ceux des poujadistes, ont 
salué l'intervention de M. Robert 
Lacoste, ont clairement indiqué où 
allaient les préférences des députés... 
Il faudra bien que le gouvernement 
en tienne compte. » 


(Le Parisien Libéré.) 


* 
++ 


© «Le témoin attentif. n'oublie pas 
les minutes exaltantés qu'il a vécues 
à l'audition de MM. Max Lejeune et 
Robert Lacoste précisant le sens de 
leur mission. » 


(A, de Sérigny, 
Directeur de !l' « Echo d'Alger ».) 


. 
*s 


@ « Demande qu'une large unanimité 
nationale vienne épauler l'action de 
sauvegarde de la communauté franco- 
musulmane courageusement  appli- 
quée par M. le Ministre résidant. » 


(Ordre du jour du groupe poujadiste.) 


+ 
+ 


@ «M. Lacoste donna une telle im- 
pression de confiance et de résolu- 
tion qu'un père conscrit vieilli sous 
le harnoïs le compara au plus pro- 
che collaborateur de Clemenceau... » 


(Carrelour.) 









créer, en rappelant le contingent 
d'affectations spéciales. Mais la consé: 
quence est que le départ de certains 
cadres jeunes risque de paralyser cer. 
tains ateliers, en particulier dans 
l'électronique. 


Amputer les revenus 


Les remèdes que l’on peut envisa. 
ger (immigration, emploi de la main. 
d'œuvre féminine, automation) ne 
porteront leurs effets qu’à terme. ]] 
faut donc s'attendre, au cours des 
prochains mois, au plafonnement de 
l'expansion industrielle. Or, les aug- 
mentations de salaires de la fin de 
l'année 1955, les profits attendus par 
les «chefs d'entreprise anticipent sur 
une expansion continue de la produce. 


tion. Que celle-ci s'arrête, et loffre 
risque de ne plus satisfaire la de. 
mande : les prix, qui bougent lénte. 


ment, monteraient alors plus vite. 

Voilà pourquoi les mesures préco- 
nisées par M. Ramadier, nécessaires 
sur le plan financier, peuvent étre 
utiles du point de vue économique : 
les impôts nouveaux ampuleront les 
revenus prêts à se porter sur le mar- 
ché des biens de consommation. En- 
core faut-il que leurs modalités, en- 
core indécises, ne découragent pas les 
investissements productifs. 

Le pays s'oriente vers Paustérité, 
On ne peut reprocher à M. Ramadier 
de manquer de courage. D’autres, dans 
des circonstances analogues, ont, il 
n'y a pas si longtemps, préféré l'in- 
flation à l'impôt. 


COMMUNISTES 


Première réunion 


N ARDI matin, au mur de la salle 

Colbert, la plus vaste des salles 
de réunion du Palais-Bourbon, la 
pendule marque 13 h. 20. Dans 9% 
minutes, le débat sur la politique du 
gouvernement, interrompu samedi à 
minuit, va reprendre devant l’Assem- 
blée, pour le scrutin de confiance. Il 
y a déjà plus de quatre heures que, 
dans la fumée des cigarettes, le co- 
mité central et le groupe communiste 


de l’Assemblée — 210 délégués et dé- 
putés en tout — délibèrent ensemble, 


pour la première fois depuis 1945. 
La question posée est : « attitude du 
groupe dans le vote de confiance », 

C'est la première fois que, en ap- 
plication de la nouvelle ligne « dé- 
stalinisée », les communistes se réu- 
nissent pour discuter librement, et 
presque ouvertement, de Fattitude à 
adopter dans un débat politique. 

C'est la première fois, depuis l’ac- 
cès au pouvoir du gouvernément Guy 
Mollet, que les pressions des mili- 
tants se font si vives, contre la 
guerre d'Algérie, que les chefs com- 
munistes sont contraints de poser la 
question du « décrochage > parle- 
mentaire. 


Drame et comdie 


Il y avait, dans cette séance peu 
ordinaire, à la fois du vrai drame et 
un peu de comédie. La partie vraie 
c'est que lensemble des militants 
communistes dans le pays sont à la 
fois impressionnés par la réaction 
populaire contre la guerre d'Algérie, 
et épris du nouveau souffle de « li- 
berté » qui vient de Moscou. Le P.C. 
français se heurte ainsi à une dou- 
ble crise devant laquelle la vieille di- 
rection est désorientée, : 

La partie comédie c’est que la « li- 
bre discussion » existe mais demeure 
très strictement orientée selon les 
vœux préalablement définis par le 
bureau politique du parti, et — en- 
core aujourd’hui — par M. Maurice 
Fhorez. 

L'un des participants à la réunion 
en a fait le récit. 

M. Antoine Demusois, dit Bouboule 
(1 m. 62, 96 kg) dépmté de Seine-et- 
Oise, venait de regagner sa place. 
D'habitude, ce pittoresque  person- 
nage joue de médiocres rôles de {rot 
sième couteau. Cette fois, son inter- 
vention avait fait sensation. Non qu'il 
eût apporté des arguments décisifs, nl 
que, dans de tels débats intérieurs, 1 
ait la moindre autorité pour trancher. 
Simplement, M. Demusois, en quel- 
ques phrases hachées, avait indiqué 
que, d’abord partisan d’un vote hos 
tile. à Guy Mollet, il avait été 
« convaincu par les arguments des 
camarades du Bureau politique > € 
se ralliait à l’abstention. 


Thorez « résume ? 


Le caleul de M; Demusois étail 
juste : dix minutes plus tard, il n'al 
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rait plus eu la possibilité de « se ral- 
lier » spontanément, mais tout juste 
Je loisir de s’incliner en silence de- 
vant la décision. En effet, après un 
exposé assez confus de M. Hubert 
Ruffe, député du Lot-et-Garonne, Jac- 
ques Duclos annonçait que Maurice 
Thorez allait « conclure le débat », 
D'une voix lente, mais encore forte, 
martelant les mots, le secrétaire géné- 
ral résume alors la discussion : 

« Cinquante et un camarades sont 
intervenus avant moi. Si j'ai bien 
compté, vingt-cinq d'entre eux sont 
partisans dé voter tout à l'heure con- 
tre le gouvernement et vingt-six se 
sont prononcés pour l'abstention. 


e Sur cinquante et un camarades, 
il y avait vingt-huit députés et vingt- 
trois membres du comité central. En- 
fin, j'ai relevé que, parmi les vingt- 
trois camarades du comité central, 
huit seulement proposent de voter 
contre et quinze sont pour l’absten- 
tion. » 


Le secrétaire général du parti parle 
de sa place, assis, faisant face à son 
auditoire qui s’est réparti au hasard 
des arrivées sur les banquettes de cet 
hémicycle en réduction. Il détaille 
longuement les raisons exposées par 
les orateurs, puis les résume en deux 
formules : 


« Si je comprends bien les argu- 
ments qui nous ont été présentés, cer- 
tains camarades pensent qu’en vo- 
tant contre le gouvernement, nous 
pourrons rallier plus aisément les 
masses socialistes. Au contraire, d’au- 
tres camarades, estimant que nous ne 
devons à aucun prix nous couper des 
socialistes, se prononcent pour l'abs- 
tention. » 


Impératif absolu 


Maurice Thorez analyse ensuite les 
deux termes de l'alternative, pèse les 
avantages et les inconvénients de cha- 
que formule. Au passage, il souligne 
— en insistant — que « cette discus- 
sion prouve que nous sommes un 
grand parti démocratique où les dé- 
bats sont permis ». La voix qui s'était 
progressivement assourdie (son inter- 
vention a duré plus de quarante mi- 
nutes), se raffermit pour la conclu- 
sion : 

« Il est certain que l'impératif ab- 
solu est aujourd'hui, pour le parti, de 
ne pas se couper des socialistes. Nous 
devons tout faire pour faciliter les 
ralliements, multiplier les actions 
communes. Nous devons donc éviter 
de dresser, entre eux et nous, la bar- 
rière d'un vote hostile. » 


Ainsi, c’est l’abstention. Deux ora- 
teurs encore disent rapidement leur 
accord avec «€ la juste position » du 
secrétaire général. Et tout à l’heure, 
devant l’Assemblée, Waldeck Rochet, 
spécialiste des questions agricoles, et 
voix rugueuse où chante un fort ac- 
cent du terroir, annoncer la décision 
du groupe. 


Un conflit 


Pour la première fois avait été pu- 
bliquement révélée une divergence sé- 
rieuse entre le secrétaire général ap- 
puyé sur € l'appareil » et sur le co- 
mité central d’une part, et la grande 
majorité des députés d'autre part. Les 
deux tendances s'étaient longuement 
affrontées à visage découvert. Les dé- 
putés des régions où les rappels de 
disponibles sont nombreux et sensi- 
bles — ceux du Nord en particulier — 
avaient vivement combattu la thèse de 
l'abstention. 


Il y a peu de temps encore personne 
h'aurait envisagé une telle réunion et 
Moins encore une telle discussion. La 
direction du parti a été contrainte de 
tenir compte des désirs des députés, 
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de calmer leurs appréhensions, de 
leur donner l'impression que la déci- 
sion venait d’eux et que leurs raisons 
avait été écoutées : ce sont eux, après 
tout, qui mettent leur bulletin dans 
l’urne et vont ensuite expliquer leur 
vote, dans les préaux d'école, à leurs 
électeurs. 


Imprévisible 


On peut presque parler maintenant 
de débats intérieurs au parti commu- 
niste. Mieux : c’est la direction offi- 
cielle du P.C. qui doit en prendre 
l'initiative. 

La suite est très imprévisible, Par- 
tout, dans les cellules, la discussion 
s’installe, l'argument d'autorité joue 
de moins en moins, et l'émotion crois- 
sante qui se manifeste sur l'Algérie 
donne souvent aux militants plus d’au- 
dace pour se dresser contre des ins- 
tructions venant d'en haut. Le parti 
communiste, qui n’est plus solidement 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


large confrontation doit se dérouler 
entre tous les militants, 


Dialogue fraternel 


C'est, bien entendu, l'Algérie qui 
domine actuellement toutes les réu- 
nions socialistes, en province comme 
à Paris. A la Fédération de la Seine 
un dialogue fraternel mais dramati- 
que s’est instauré entre M. Depreux 
et M. Albert Gazier, ministre du gou- 
vernement, donc défenseur devant ses 
camarades de la politique officielle, 
mais lui-même très inquiet devant les 
perspectives algériennes. 

« Cerlains d'entre vous sont in- 
justes, a dit M. Gazier, Le gouverne- 
ment ne veul en Algérie ni abandon 
ni exlerminalion. Ce que nous vou- 
lons, en vérilé, c'est mener dans un 
climat pacifié une politique de ré- 
formes hardies. » 


< La pacificalion, c'est une véri- 
{able guerre », répliqua M. Depreux, 
lisant à la tribune, pour étayer son 


LE MARÉCHAL BUGEAUD (1) 
« Aux applaudissements hystériques de la droite. » 


tenu par la main de fer de Staline et 
de ses représentants, est soumis, 
comme les autres, au violent orage que 
provoque dans toute la France la crise 
algérienne. 


SOCIALISTES 


Bugeaud et la discipline 





« U" ministre socialiste n'a pas à 


rechercher les  applaudisse- 
ments hystériques de la droite en se 
servant du maréchal Bugeaud qui 
reste pour nous, dans l'histoire, le 
massacreur… » (1). 


C'est M. Edouard Depreux, député 
de la Seine, président du groupe par- 
lementaire socialiste à l’Assemblée 
Nationale, qui a lancé cette formule 
visant directement son collègue M. Ro- 
bert Lacoste, au cours d’une vigou- 
reuse intervention devant la Fédéra- 
tion de la Seine du parti socialiste, 
dimanche dernier. 

M. Depreux, socialiste discipliné, et 
le plus souvent très calme, mais 
homme de gauche intransigeant, a 
résolu un drame de conscience qui 
dure depuis des semaines, en prenant 
position avec netteté sur la politique 
algérienne de M. Lacoste. 

Son intervention a marqué les dé- 
bats de la Fédération de la Seine qui 
s'était réunie, à la veille du Conseil 
National du parti qui siège samedi 
et dimanche, pour préparer le Con- 
grès du 28 juin au cours duquel une 


(1) M. Lacoste avait évoqué au Sénat 
la mémoire de son prédécesseur : « La 
méthode ‘de Bugeaud.… c'est la méthode 
de la France. » 





argumentation, le récit fait, dans le 
« Journal du Dimanche » du jour 
même, de l'opération militaire dite 
« Espérance » (comme du temps de 
la guerre d’Indochine). 

Il poursuivait : « Les décisions de 
notre dernier Congrès National ne par- 
laient pas de pacification, mais de 
paix. Elles n'ont pas élé respectées. 
Robert Lacoste refuse de se soumettre 
au contrôle du groupe parlementaire. 
La discipline ne doit pas jouer à sens 
unique. » 


Critiques 


Avant d’entendre M. Depreux, le 
Congrès avait écouté successivement 
MM. Oreste Rosenfeld, dont la voix 
fut parfois couverte par les manifes- 
tations d’une partie de l'assistance ; 
Robert Verdier, très hostile à la poli- 
tique Lacoste mais plus modéré dans 
ses expressions, et Daniel Mayer, 
agressif et précis. 

Tous défendaient la même thèse, 
critiquant avec ardeur la politique 
algérienne du gouvernement, 

La défense du gouvernement était 
présentée, en dehors de M. Gazier, par 
un certain nombre de membres des 
Cabinets ministériels socialistes. L'un 
des orateurs de cette tendance, M. Gi- 
raud, professeur agrégé d'histoire, 
délégué de la 14° section parisienne de 
la S.F.LO. exposa avec chaleur et 
habileté la thèse de M. Lacoste, 


Neuf contre sept 


Vendredi soir, à la veille de cette 
session mouvementée, le Comité Di- 


+ 


(1) Thomas Bugeaud de la Piconnerie, 
duc d’Isly, maréchal dé France, gouver- 
neur de l'Algérie en 1840, 


EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 





A décision du comité central du 

Parti communiste de créer une 
« Union de la Jeunesse Commu- 
niste de France » était attendue. 
L'Union de la Jeunesse Républi- 
caine Française (U.J.R.F.), qui 
avait remplacé les Jeunesses Com- 
munistes d'avant-guerre, a, en ef- 
fet, échoué dans sa tâche : le mou- 
vement qui avait 300.000 adhérents 
en 1945 n'en a plus que 30.000 au- 
jourd'hui. 

M. Léo Figuières, trente-cinq 
ans, qui est le secrétaire général 
de l'UJ.R-F. explique cet échec par 
le fait que « les jeunes compren- 
nent encore moins bien que leurs 
aînés les nécessités de la tactique 
politique ». Aussi faut-il s'attendre 
à voir les nouvelles jeunesses 
communistes prendre des positions 
souvent plus tranchées que le Parti 
lui-même. 


* 


ES jeunes officiers du contin- 

gent dont les instructions sont 
plus spécialement d'assurer la pa- 
cification de la région où leur 
urité est stationnée se plaignent 
d'être très mal équipés pour la 
tâche qui leur est confiée. Rares 
sont ceux qui parlent arabe et ils 
se sentent coupés des populations 
qu'ils cherchent à rallier. 


Les quelques tracts qui leur sont 
distribués ne s'appliquent pas, le 
plus souvent, à la situation locale. 
Ils prennent leur travail au sé- 
rieux, ils demandent instamment 
des phonographes et des disques 
pour les illettrés, des interprètes 
capables de rédiger sur -lace des 
tracts et les moyens matériels pour 
imprimer ces tracts, etc. Ils suggè- 
rent que des journaux locaux en 
arabe expliquent aux musulmans 
le point de vue de la France. Il y 
aurait toute une section nouvelle 
à créer pour une vraie « pacifica- 
tion ». 


* 


E leader nationaliste marocain, 

Allal El Fassi, va quitter le 
Caire pour résider à Tanger. Au 
passage il viendra à Paris, vers le 
20 juin, pour tenir une conférence 
de presse « sur le problème algé- 
rien ». 

Le chef de l'Istiqlal tient à ex- 
primer ses convictions clairement 
devant l'opinion française. Il con- 
sidère que la guerre d'Algérie ris- 
que de ruiner les chances de 
l'amitié franco-marocaine, et il dé- 
clare qu'il est « prêt à tous les 
efforts possibles pour éviter que 
ce drame ne soit consommé ». 


* 


CONSTANTINE il y avait en- 

core — le mois dernier — 
douze avocats musulmans qui plai- 
daient au barreau de la ville. Au- 
jourd'hui il n'en reste plus qu'un. 
Tous les autres ont quitté en secret 
Constantine avec leur famille. 


Dans la même ville, quatorze mé- 
decins musulmans viennent de fuir 
également. Il n'en reste plus que 
deux. 


Ils étaient des musulmans mo- 
dérés. Ils sont passés aujourd'hui 
du côté des extrémistes. 


* 


O grand Staline, 6 chef des 

[peuples, 

Toi qui fais naître l'homme, 
Toi qui fécondes la terre, 

Toi qui rajeunis les siècles, 

Toi qui fais fleurir le prin- 
[temps, 

Toi qui fais vibrer les cordes 

[musicales, 

Toi, splendeur de mon prin- 

[temps, toi, 

Soleil, reflété par les milliers 

[de cœurs. 


L'auteur de ce poème est Louis 
Aragon. Il vient d'être chargé par 
le Comité Central du Parti Com- 
muniste de la « déstalinisation » 
des intellectuels. 

















































































































Les affaires françaises 












Cher camarade, 


NE équipe t'appelle à l'action. Il 

y a deux ans, un groupe de mi- 

litants, répondant à la courageuse 
motion de la Fédération du Rhône, 
constituait dans la région parisienne 
l'« Equipe d'Etude et d'Action pour 
un plus grand M.R.P. ». 

« La véritable démocratie, di- 
saient nos amis du Rhône, exige, 
des organisations politiques qui 
l'animent, un effort continu de luci- 
dité et de loyauté. Un parti qui 
veut traduire fidèlement les aspi- 
rations de ses électeurs et de ses 
militants doit : 

}) Définir clairement l'idéal qu'il 
s'efforce d'atteindre et les princi- 
pes auxquels il entend soumettre 
son action : 


2) Poser des actes conformes à 
ces principes et qui marquent un 
progrès vers l'idéal défini. 

Si ces deux conditions ne sont 
pas réunies il ne peut y avoir que 
mystification ou aveuglement… Il 
nous apparaît que le MR.P. «a 
cessé, durant ces dernières an- 
nées, d'être constamment fidèle à 
cette double exigence. 


Pendant cinq ans, en effet, nous 
n'avons pas reconnu le visage de 
notre mouvement, « Parti de la Paix », 
il s'est vu, plus que tout autre, im- 
pliqué en Indochine dans la pour- 
suite d'une guerre détestable : « Parti 
de l'Europe », il compte toujours dans 
ses rangs l’homme qui, pendant près 
d'un an et demi, au ministère des 
Affaires Etrangères, «a laissé se dété- 
rierer la cause de la C.E.D.: « Barti 
du Progrès social », il a collaboré à 
tous les gouvernements réactionnaires 
de la dernière législature. 


Le verdict sévère des électeurs n'a 
pas manqué de sanctionner ces men- 
quements comme il convenait. Cepen- 
dant, tous les ans, à l'occasion des 





+ 


recteur du parti avait refusé d'ouvrir 
une diseussion sur la situation peli- 
tique réclamée par plusieurs diri- 
geants. Mais c’est seulement par neuf 
voix centre sept que M. Guy Mollet 
avait obtenu ce refus. Et parmi les 
neuf il y avait cinq ministres. 

Le matin même du scrutin sur la 
confiance, mardi, la « délégation exé- 
cutive > de la S.F.L.O., qui réunit des 
parlementaires et des membres du 
Comité Directeur, entendait M. Denis 
Forestier, secrétaire du Syndicat Na- 
tional des Instituteurs, qui protestait 
avee véhémence contre l'expulsion de 
cinq instituteurs d'Algérie. À nouveau, 
M. Depreux dressa un violent réqui- 
sitoire contre le choix fait par M. 
Eacoste de toujours céder aux « ul- 
tras » d'Alger cemme ses prédéces- 
seurs. 


Lejeune et Lacoste 


Au début de Faprès-midi, le groupe 
secialiste était saisi par M. Deixonne 
dune nouveke propesition de discus- 
sion. I} s'agissait de procéder à un 
vête sur la politique algérienne du 
gouvernement afin « d'éclairer les di- 
rigeants du parti ». La proposition 
fut rejetée, après intervention de M. 
Guy Mellet. On estime, en effet, qu'il 
y à deres et déjà, au groupe parle- 
mmenbtaire, une majorité de députés 
hostiles à la pelitique Lacoste, On 
vota, à la demande du président du 
Conseil, sur « Ka eonfianee au gouver- 
nement pour ensemble de sa poli- 
tigue » : même ainsi il y eut 16 abs- 
tentions. 

Une grande tension se manifeste de 
plus en plus ouvertement dans tous 
les erganes du parti. Le langage de 
M. Guy Mollet est généralement bien 
acecneilli, mais le dierce entre les 
intentions qu'il affirme et la politique 
qui est faite 6« une guerre sans issue », 
disent les militants) provoque de 
vives réactions, L'accueil dithyram- 
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Au lendemain du récent Congrès du M.R.P. 
M. Teitgen), M. François Mauriac consignait dans son « Bloc-Notes > 
disent chrétiens, ces chrétiens qui se disent démocrates. et qui épousent toutes les haines de l'avo- 
cat de Baranès… s'imaginent-ils qu'ils garderont longtemps encore l'estime de la nation ? Certes ils 
peuvent occuper la scène, ils auront l'air de survivre, gräce à l'organisation, aux cadres, aux intérêts 
électoraux en jeu. Mais en tant qu'ils incarnaient une grande idée, un principe, je le leur dis, ils 
sont morts et ils sentent déjà. Je ne désespère pas pourtant que ce Lazare un jour ressuscite. » 

Or voici qu'un premier signe de résurrection possible apparait. Un groupe de jeunes M.R.P. 
actifs ont résolu de ne pas se résigner à la mort de leur parti. Ils viennent de faire parvenir une cir- 
culaire à toutes les Fédérations du M.R.P. pour engager une action de renouveau. L'une de ces Fédé- 
rations a envoyé à « L'Express >» un exemplaire de ce texte que nous croyons utile de faire con- 
naître à tous ceux de nos lecteurs qui sont au M.R.P. En voici les principaux extraits. 





LAZARE VA-T-IL RESSUSCITER ? 


en particulier l'intervention de 


(qui entendit 


congrès, la voix des militants rappe- 
lait les exigences de l'idéal. Parce 
qu'elle n'a pas été entendue, certains 
se sont résignés à tout accepter au 


M.R.P., sous le couvert d'une idéo- 
logie strictement verbale: d'autres 
sont partis « L'Equipe d'Etude et 


d'Action » n'accepte aucune de ces 
solutions de facilité. 


+ 
++ 


A sort du pays et l'avenir du ré- 
gime dépendent de l'aptitude du 
M.R.P. à retrouver sa vocation travail- 
liste (...). 

Pour cela, nous réaffirmons avec nos 
amis du Rhône, dont la motion garde 
encore, hélas! toute son actualité, 
notre fidélité à l'idéal et aux prin- 
cipes du M.R.P. tels que les définis- 
saient le manifeste de 1944 et les 
rapports ou les motions des premiers 
congrès nationaux. Conformément à la 
lettre et à l'esprit de ces textes, nous 
réclamons dans l'immédiat un vigou- 
reux redressement de la ligne poli- 
tique suivie par le Mouvement. Nous 
demandons que le M.R.P. se désolida- 
rise ouvertement des partis conserva- 
teurs ou réactionnaires (.….). 


Lu 
+ 


L existe, au sein du Mouvement, 

une base militante dont les aspi- 
rations n'ont, sur aucun plan, rien à 
envier à celles des autres partis. Mais 
ces hommes et ces femmes que l'on 
voit une fois par an se dispersent en- 
suite dans les fédérations et n'arrivent 
plus à se faire entendre. Selon qu'un 
lien permanent pourra ou non être 
établi entre eux, le M.R.P. reprendra 
ou non le visage grâce auquel il était 
devenu, après la Libération, le pre- 
mier parti de France. 


Cette mission, « L'Equipe d'Etude 
et d'Action » s'efforce de la remplir 
depuis deux ans dans la région pari- 


bique que MM. Lacoste et Max Lejeune 
ont recherché et obtenu à droite et 
à l’extrême-droite a vivement ému les 
socialistes. 


Dans le Nord 


De nombreuses fédérations de pro- 
vince se sont réunies pour débattre de 
la politique algérienne du gouverne- 
ment. Plusieurs se sont prononcées 
pour un redressement immédiat dans 
le sens « du eessez-le-feu et de la 
paix ». Un plus grand nombre n’ont 
pas voulu publier de communiqué 
pour ne pas gêner publiquement le 
gouvernement, et se réservent d’ex- 
primer leur sentiment à la tribune du 
Congrès. 

La plus puissante fédération du 
parti, celle du département du Nord, 
est divisée : une très forte minorité, 
conduite par lun des députés socia- 
listes du Nord, s’est prenoncée de ma- 
nière nette contre la poursuite de la 
politique actuelle. 

Aucune-menace ne pèse sur M. Guy 
Mollet, en tant que secrétaire général 
du Parti, ear plusieurs des eppe- 
sants les plus véhéments et les plus 
convaincus à la pelitique geuverne- 
mentale sont résolus à éviter toute 
crise intérieure. Ils veulent que le 
débat, à la fin juin, perte sur la pré- 
sence des socialistes au gouvernement 
et non pas sur les fonetions de M, 
Guy Mellet dans le parti. Dès la fin 
de eette semaine, aw Conseil National 
(Congrès réduit), la discussion va 
s'engager. 


EUROPE 


M. Monnet et les atomistes 


E OTE dhonneur dn déjeuner de la 
presse anglo - américaine mardi 
dernier, M. Jean Monnet, champion 
de la eonstruction européenne, a dé- 
claré : «La eréation de FEuratom 
est une nécessité vitale et urgente ». 














« Ces démocrates qui se 













sienne. Elle vous propose aujourd'hui 
de l'assumer avec vous sur le plan 
national. 

Jamais elle n'agira contre le Mou- 
vement ou en dehors de lui, mais elle 
veut se faire en son sein le porte- 
parole des militants. Elle possède déjà 
des correspondants dans 40 départe- 
ments et se propose de susciter et 
coordonner les actions suivantes : 

1) Constitution d'équipes fédérales 
désireuses de voir le Mouvement 
s'orienter vers les buts définis ci-des- 
sus ; . 

2) Interventions au sein des congrès 
fédéraux et nationaux afin que les 
vœux des militants ne restent pas 
lettre morte comme cela «a presque 
toujours été le cas jusqu'ici : 

3) Centralisation de lettres de mili- 
tants et de pétitions qui seront por- 
tées aux instances nationales du Mou- 
vement chaque fois que les événe- 
ments ou les décisions à prendre l'exi- 
geront. 

Cette lettre inaugure un échange de 
correspondance qui nous permettra de 
faire connaître aux responsables du 
Mouvement les sentiments profonds 
des militants chaque fois que cela 
sera nécessaire. 

Pour la première fois depuis la créa- 
tion du MR.P. l'occasion vous est 
donnée de faire entendre votre voix 
autrement que de manière épisodique. 

Si cette possibilité répond à votre 
désir, vous n'avez pas le droit d'y 
rester indifférent. 

Signé : 


Pierre BIARNES, René CHAU- 
VIN, Joseph CHONE, Félix 
LACAMBRE, Jack LAN- 
FRANCO, Lucien LAPEYRE, 
Jean-Claude PERIER, René 
PASSET, Marie-L. VIVIER. 


Au nom de FlEquipe d'Etude et 
d'Action pour un plus grand M.K-P. 

66, rue du Château-des-Rentiers, Pa- 
ris (XII). 










































Le projet de Communauté Ato- 
mique Européenne (Euratom) vient 


précisément d’être à nouveau débattu, 
à Venise, par les Ministres des Affai- 
res étrangères des six pays (France, 
Allemagne, Italie, Benelux) déjà asso- 
ciés dans le pool charbon-acier. Où 
en est cette vaste entreprise, choisie 
comme prochaine étape de lédifica- 
tion européenne ? 

Un célèbre physicien français résu- 
mait récemment son attitude en face 
de l’'Euratom, d'une formule : «Le 
club le plus fermé du monde fait 
savoir qu’il n’acceptera plus de nou- 
veaux membres ». 

Ce club, c’est eelni des « Grands » 
qui possèdent les armes nucléaires. 
Ils sont trois : Etats-Unis, Grande- 
Bretagne, Union Soviétique. Les spé- 
cialistes comptent encore deux au- 
tres « Grands > en matière atomique : 
la France et le Canada. Mais le Ca- 
nada est entièrement associé au des- 
tin anglo-américain. Reste la France. 
C’est devant elle, assurent les savants 
français, que la. perte serait brutale- 
ment refermée par FEuratom qui a 
été préparé aux Etats-Unis et ap- 
prouvé par la Grande-Bretagne, 


Deux difficultés 


Du côté des scientifiques français, 
si on laisse de côté les aspects poli- 
tiques de lPaffaire, l'Euwvatem rencon- 
tre actuellement deux diffieuktés prin- 
cipales : 

e D'une part, les réserves formu- 
lées sur la valeur réelle de la signa- 
ture qu'apposerait FAllemagne ecci- 
dentale au bas du traité. En ABema- 
gone, en effet, à l'inverse des cinq au- 
tres pays de la future Communauté, 
la recherche et Findustrie atomiques 
ne sont pas nationalisées. Or les mi- 
lieux économiques d’outre-Rhin (lin- 
dustrie ehimique en particulier) sont 
résolument hostiles à PEuratom. Dans 
quelle mesure lindustrie privée se 
jugera-t-elle engagée par la décision 
gouvernementale ? 


© D'autre part, le champ d'’appliea. 
tion de l’Euratom reste, même après 
Venise, très mal circonscerit. Pour les 
uns, il s’agit d'inclure toutes les ins. 
tallations nucléaires de toute nature 
dans un pool commun. Pour les au- 
tres, l’entreprise se borne à la cons. 
truction et à l’exploitation communes 
d'une usine de séparation des iso- 
topes, les matériaux fissilés ainsi pre- 
duits étant livrés au « marché com. 
mun >» européen, Qui fournirait l’wra- 
nium, matière première de cette 
usine ? Aucun des partenaires n’en 
est producteur en quantité suffisante, 
sauf la Belgique — mais celle-ci est 
liée au marché américain — et la 
France. Nous serions donc les seuls 
« cotisants » de l'opération. 


Les objections 
A ces deux difficultés, s'ajoutent, 
aux yeux des techniciens nucléaires 
français, un certain nombre d’objee- 
tions. Voici celles sur lesquelles ils 
insistent : 
@ La valeur réelle de l’apport alle- 
mand leur paraît une inconnue. Les 
sondages précis faits par les techni- 





M. Jean Moxxer 
L'idée est plus politique 
que scientifique. 


ciens montrent parfois que les résul- 
tats annoncés sont très « gonflés ». 
Les recherches conduites pendant la 
guerre en Allemagne sous la direction 
du professeur Heisenberg, Prix Nobel 
de physique, avaient échoué. 

Arrêté par les Américains au mo- 
ment de Ia débâcle allemande de 
1945, M. Heisenberg devait reconnai- 
tre qu’il n'avait pu construire une 
pile atomique et qu’il ignorait le plu- 
toniurm. Ses réponses aux enquêteurs 
démontrent même qu’il ne voyait pas 
de différence entre le principe de la 
pile et celui de la bombe, Apprenant 
que les Etats-Unis avaient réussi, eux, 
à construire la bombe atomique, le 
professeur Heisenberg fondait en lar- 
mes devant une assemblée de savants 
anglais et américains, répétant : « Ce 
ne sont pas des savants allemands... 2. 
C’est lui qui est aujourd’hui, par dé- 
cret du Ehancehker Adenauer, le Diree- 
teur de la Recherche Nucléaire en 
Allemagne occidentale. 

@ La France a basé tout son effort 
atomique sur un choix capital, fait il 
y a quatre ans et demi : elle a parié 
piles de Marcoule à partir de Fura- 
nium naturel) et non sur la sépara 
tion du Plutonium 235 et du Phate- 
nimm 238 (qui sont « isotopes >). Celle 
voie mène aussi bien aux centrales 
sur le plutonium (fabriqué dans les 
atomiques qu'à la bombe. Le earre- 
four entre Futilisation uniquement p# 
cifique et la fabrication des armes 
nueléaires se présentera dans deux 
ans. Jusque là, estiment les scientifi- 


(Suite en page 8.) 
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FRANCE AT-ELLE UNE ARMÉE ? 


S L'opinion française s'intéresse de nouveau, depuis quelques semaines, à son armée en raison de la guerre d'Algérie. Elle 
découvre, à cette occasion, que l'instrument militaire dont dis pose la nation n’est que mal adapté aux missions qu’on lui assi- 
gne. Pourquoi un tel malaise dans l’armée, pourquoi cette inadaptation ? « L'Express » a posé ces questions à un spécialiste 
des problèmes militaires modernes qui répond ici 


OTRE système militaire n’a pas, 
depuis dix ans, évolué comme 
il aurait dû. 

’est d’abord parce que rien 
n’est plus fort que la tradition dans 
l'armée française. Les novateurs 
doivent y faire preuve d’un très 
grand courage car ils savent à 
l'avance qu'ils ont toutes chances 
de n’être pas suivis, s’ils ne sont 
pas de plus tournés en ridicule. 

C’est ensuite parce que les cir- 
constances depuis 1940 ont presque 
systématiquement joué pour accen- 
tuer les difficultés d'adaptation 
d'une armée qui malgré ses erreurs 
peut arguer pour sa défense que 
c'est elle qui, toujours aux avant- 
postes, a subi le premier choc de 
l'assaut hitlérien et que, depuis 
seize ans, elle n’a guère arrêté de 
se battre. 

Partie en guerre en 1939 avec 
une doctrine périmée, équipée d’un 
armement en partie vieilli ou de 
conception  désuète, manquant 
d'aviation, commandée par des 
chefs que souvent des ap- 
puis politiques plutôt que leur 
valeur avaient placés dans Îles 
grands postes, l’armée française 
était vaincue après quelques jours 
de bataille et détruite en quelques 
semaines. 


La Résistance et Hiroshima 
Puis, avec les armées d’armistice 
et d'Afrique dans lesquelles les Al- 
lemands permirent de conserver un 
minimum de vieux matériels pour 
des missions de maïntien de l’or- 
dre et de garde statique, une étroite 
continuité restait assurée avec le 
passé, dans un cadre qui ne per- 
mettait ni l’évolution des idées, ni 
le rajeunissement des cadres, ni 
la modernisation de l'armement. 

Enfin avec l'intégration de la 
masse de nos forces dans le sys- 
tème américain lorsque les circons- 
Er les eurent ramenées dans 
a guerre, ces forces se trouvèrent 
mises sur pied suivant les normes 
de nos alliés, suivant leur organisa- 
tion, avec leur équipement et leur 
logistique. Notre armée n'eut ainsi 
aucun effort d'adaptation à s’impo- 
ser, ses études d'avenir étant à peu 
rés totalement arrêtées dans tous 
es demaines. 

Beux faits d'importance auraient 
cependant, dès la fin de la guerre, 
dà faire dresser l'oreille à nos stra- 
tèges. 

Le ‘premier de ces faits, c’est la 
place grandissante, bien qu’encore 
secondaire à l’époque, qu'avaient 
prise les mouvements de résistance 
dans la guerre et qui annonçait 
clairement l'importance future pro- 
bable des actions clandestines et de 
guérilias. 

Le ‘second de ces faits, cependant 
facile à entendre, c'est le double 
ceup de tonnerre de Hiroshima et 
de Nagasaki. 


Une armée sans mission 


On ne peut-s’'empêcher de penser 
que si la France ne s'était pas trou- 
vée alers à la tête de quelques divi- 
sions et de quelques escadres 
aériennes équipées de matériels 
classiques, et qui lui donnaient l'il- 
lusion d'être farte, elle aurait peut- 
être choisi pour la conception de 
sen armée une solution autre que 
cefte de la reconduction du passé 
de 1936 sous la forme du présent 
de 1945. 

Persenne d'ailleurs à cette épo- 
que, il faut bien le dire, n’indique 
Claisement leurs missions à nos 
forces : doivent-elles avant tout 
défendre nos frontières contre des 
invasions étrangères ? Doivent-elles 
protéger notre territoire contre des 
attaques aériennes éventuelles de 
type classique ou encore atomique ? 
Doivent-elles en premier lieu ga- 
rantir nos territoires d’outre-mer 
centre des entreprises extérieures 
Où contre le désordre intérieur ? 
Doivent-elles surtout assurer la dé- 
fense en surface du territoire mé- 
tropelitain ? Rien, ni personne, ne 
l'a précisé. 


H semble que notre pays revive 
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encore dans un rêve mélancolique 
l’époque à laquelle il était encore 
une très grande puissance dans un 
monde où une grande armée pou- 
vait sous une forme unique faire 
face à toutes les tâches qui pou- 
vaient se présenter à elle. 


L’Indochine et l’O.T.A.N. 

Comme immédiatement après 
toutes les campagnes victorieuses 
— et l’armée française se trouve, 
nominalement au moins, dans le 
camp des armées victorieuses — Ja 
Nation ne s'intéresse d’ailleurs que 
de loin à son armée. 

C’est alors que deux circonstan- 
ces vont exercer une influence 
considérable sur le développement 
de nos armées. Ayant à peine repris 
leur souffle, encore occupées à se 
remettre en ordre et à se réorgani- 
ser, elles vont se trouver lancées à 
la fois dans deux opérations diffé- 
rentes qui vont les écarteler dans 
deux directions totalement diver- 


un jour être recherchées par l'His- 
toire. 

On conçoit en effet un pays qui, 
résolument pacifiste, décide de sup- 
primer ses armées quitte à perdre 
son indépendance. On ne peut que 
classer dans l’absurdité la politi- 
que qui consiste à la fois à accu- 
muler à grands frais des arme- 
ments périmés incapables d’assu- 
rer à eux seuls la sécurité du pays 
et à négliger les armements nou- 
veaux qui, sans discussion, les ont 
définitivement surclassés. 

Ce retour sur un passé récent 
nous aide à comprendre où nous 
en sommes au point de vue mili- 
taire, maintenant que notre armée 
se trouve placée face au problème 
algérien. 

Nous disposions, il y a quelques 
mois, d’armées aéro-terrestres et na- 
vales classiques, à une époque où 
tout le monde commençait à se 
rendre compte enfin que de telles 
forces ne sont plus adaptées à l’ère 





INDOCHINE 1953 : L'OPÉRATION « BROCHET » 
Toujours la surprise, et l'improvisation. 


gentes : l'Indechine et l'O.T.A.N,. 

Polarisée par les circonstances 
de l’alliance atlantique et de l’aide 
américaine dans la préparation de 
la guerre de masse motomécanisée 
d'Europe occidentale, absorbée et 
usée par la guerre d’Indochine, 
s’épuisant en outre à préparer une 


défense horriblement coûteuse 
contre les attaques aériennes 


d'avions supersoniques, destinés à 
être bientôt relayés par des engins 
balistiques, et portant des bombes 
nucléaires, l'Armée Française n’a 
guère eu le loisir de penser les for- 
mes d'action que l’avenir pourrait 
exiger d'elle. Encore moins Île 
moyen et, ce qui est plus grave, le 
goût d'agir dans les voies qui s’an- 
noncent nouveles. 

On reste étonné par exemple, 
étant donné que l'on sait depuis 
dix ans que l'arme atomique sera 
l’arme essentielle des conflits entre 
grandes nations s’il venait encore à 
s’en produire et que l'on sait, ce 
qui court les rues, que l'effort à 
faire pour réaliser un armement 
nucléaire n’est pas considérable et 
qu'il ne demande que quatre ou 
cinq ans en partant de zéro, com- 
me. ce fut le cas pour les Anglais, 
on reste étonné de constater que 
la France n'ait pas accompli l’acte 
de volonté qui lui aurait permis 
de rattraper dans ce domaine un 
retard qu’elle n'aurait pas dû avoir 
beaucoup plus de mal à combler 
que nos amis britanniques. 


Le règne de l'absurde 


Les responsabilités de cette abs- 
tention, qui restera incompréhen- 
sible à tous ceux qui savent quel 
prix tous les gouvernements suc- 
cessifs de la République depuis 
1793 ont toujours attaché à sa puis- 
sance défensive et qui se souvien- 
nent de l'effort financier qu'a tou- 
jours accepté de faire le pays pour 
l'entretien de son armée, devront 


atomique que nous commençons à 
vivre. Où, par exemple, l'URSS, 
annonce par la voix de Kroutchev 
qu’elle se décide, avec ou sans ac- 
cord de désarmement, à réduire 
d’une manière spectaculaire ses 
armements classiques, surabon- 
dants et coûteux eu égard à ses 
autres moyens, plus modernes. 
Un instrument inadapté 

Mais si nous disposions d’une 
force classique, dont l’armement 
lourd était en bonne partie dû à 
l’aide américaine, nous ne dispo- 
sions ni de la force atomique qui 
aurait pu nous faire respecter dans 
le monde, ni d’une force organisée 
de protection de nos territoires 
contre la subversion, le terrorisme 
et la guérilla. 

Car les armées classiques ne 
sont que mal adaptées à ce genre 
de missions, du fait de leur organi- 
sation, de leur armement, de leur 
instruction enfin. 

Leur organisation est conçue 
pour les rendre aptes à effectuer 
des concentrations de forces mas- 
sives, inutiles dans une guerre en 
surface où, lorsqu'elles arrivent en- 
fin à livrer combat aux rebelles, 
elles n'ont jamais en face d'elles 
que des groupes peu importants et 
peu armés. Il leur faudrait au con- 
traire une organisation qui se prête 
à une large décentralisation des 
unités élémentaires. 

Leur armement est souvent sur- 
abondamment puissant, lourd et 
coûteux en ravitaillements et car- 
burants. Quelquefois même il est 
complètement inutile dans la lutte 
contre les guérillas parce qu’il ne 
vise qu'à l'attaque de méeyens dont 
ne disposent pas les rebelles com- 
me c’est le cas pour les chars 
lourds, les matériels .d'artillerie 
antiaérienne, les avions à haute 
performance. 

Enfin l'instruction de leur per- 
sonnel, dont la règle est la spécia- 


lisation dans le service d'un maté- 
riel complexe, n’est que mal adap- 
tée à la lutte en surface. La spécia- 
lisation dont il s’agit s’acquiert 
évidemment aux dépens du déve- 
loppement des qualités combatives 
de l'individu contre d’autres indi- 
vidus. 

Heureusement, le soldat français 
moyen est assez évolué et possède 
une culture et une débrouillardise 
suffisante pour s'adapter assez vite 
à de brusques changements d’acti- 
vité., On peut le mettre pendant des 
mois derrière un radar à surveiller 
et interpréter un « scope » puis, 
un beau jour, le lui faire abandon- 
ner pour prendre un fusil et ceurir 
les djebels, il ne s’en étonne pas 
trop et ne s’en tire pas trop mal. 

Mais de telles modifications de 
son activité ne sont quand même 
ni simples ni sans grandes pertes 
de rendement. 


L’effort à faire 


Si nous voulons adapter nos ar- 
mées à la défense en surface ïül 
nous faut donc modifier leur orga- 
nisation, transformer leur arme- 
ment, orienter leur instruction vers 
le développement des réflexes du 
combat de l’homme contre l’hom- 
me au lieu de l’orienter exclusi- 
vement dans le sens de la spécia- 
lisation de plus en plus totale vers 
laquelle tendait le système des for- 
ces classiques et qui ne serait plus 
nécessaire qu'à un minimum de 
personnel dans le cadre de la 
guerre presse-bouton. 

Cette transformation de nos for- 
ces envoyées en Algérie s’est com- 
mencée dans l'improvisation, sous 
la pression du besoin. Les maté- 
riels lourds, devenus pour le mo- 
ment inutiles, ont été stockés, des 
unités de certaines armes techni- 
ques transformées en infanterie, 
des pilotes d'avions à réaction re- 
mis sur de vieux appareils, l’ins- 
fruction modifiée dans le sens 
voulu. 

Ce travail n’est pas aussi simple 
qu'il le paraît et il ne faudrait pas 
tomber dans l’erreur de ces ebser- 
vateurs superficiels qui pensent 
que la contre-guerilla n’est que la 
lutte au couteau ou encore qu’ 
suffit, dans la défense en surface, 
de remplacer les forces armées par 
une énorme gendarmerie. 

En réalité la défense en surface 
pose des problèmes de technique 
militaire, d'armement, et d'équipe- 
ment aussi difficiles que ceux de 
la guerre classique ou de la guerre 
atomique. Les matériels qui don- 
neront à la défense en surface tout 
son rendement seront souvent com- 
muns à celle-ci et à la guerre clas- 
sique. Ils seront alors simplement 
employés différemment. Quant aux 
autres, ils seront aussi scientifiques 
et aussi évolués. 

En un mot, problème de trans- 
formation difficile mais cependant 
soluble si la technique militaire 
s'oriente résolument vers la dé- 
fense en surface. 

Si, comme on le dit, commander 
c’est prévoir, on doit reconnaître 
que depuis vingt ans nous nous dé- 
battons toujours dans des situa- 
tions totalement imprévues avec 
des moyens qui n'étaient pas con- 
çus pour y faire face. 

Cette faillite, à la tête, explique 
le malaise qui n'a cessé de gran- 
dir, de l’Indochine à l'Algérie, dans 
les cadres de l’armŸe française. Les 
responsables de cette constante 
impréparation, de cette absence de 
prévision et, en somme, d'intelli- 
gence sont évidemment les hommes 
qui ont gouverné, mais aussi Îles 
grands chefs de notre armée. 

Au moment où un effort nouveau 
et une mission difficile sent confiés 
aux officiers français, au moment 
où le sort de tant de jeunes gens 
est remis à « l’armée », il est ur- 
gent de placer à sa tête des hoem- 
mes, jeunes dynamiques, nen tra- 
ditionalistes, qui sauront peut-être, 
enfin, lui redonner à la fois l’effi- 
cacité et la confiance. - 
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Les affaires étrangères 


LA RENCONTRE FRANCE - ALLEMAGNE 
par Alfred GROSSER 


E chancelier 

Adenauer et 
l'opposition so- 
cialiste étaient 
d'accord : si la 
France accep- 
tait le retour 
politique de la 
Sarre à l'Alle- 
magne, la Ré- 
publique  fédé- 
rale devait être 
prête à payer 
le prix matériel 
de ce retour. 
Pour la canali- 
salion de la Moselle et pour 
le charbon de la Warndt, ce n'est 
pas un compromis qui «a été 
réalisé à Luxembourg dans la nuit de 
lundi à mardi, c'est un sacrifice qui 
a été consenti du côté allemand en 
échange de l'attitude française dans 
l'affaire sarroise, si respectueuse de 
l'opinion exprimée par une population 
inconstante. 

Chrétiens-démocrates et socialistes 
devront s'opposer à tous ceux qui 
reprocheront aux négociateurs alle- 
mands de n'avoir pas dit à leurs in- 
terlocuteurs : « La Sarre nous revient 
de toute façon. Si vous voulez des 
avantages économiques, il nous faut 
d'autres compensations ». Il y aura 
des protestations dans certains mi- 
lieux industriels, chez les libéraux, en 
Rhénanie-Palatinat, et surtout chez les 
dirigeants sarrois. Ceux-ci ne pous- 
sent-ils pas en ce moment la franco- 
phobie et l'esprit de système jusqu'à 
préparer, parce que d'initiative fran- 
çaise, la liquidation d'une Université 
internationale qui aurait pu faire de 
Sarrebruck un centre intellectuel hors 
de pair dans une République fédé- 
rale où l'Université purement galle- 
mande que projettent les Sarrois sera 


ALFRED 
GROSSER. 


+ 


ques, tout choix est prématuré et ne 
vaut pas le prix qu’on nous demande 
de payer. 


Double emploi 


e Ce prix varie au fur et à mesure 
des négociations. C'était d’abord l’en- 
gagement de ne fabriquer en aucun 
cas d'armes nucléaires. C’est aujour- 
d’hui la promesse de ne pas utiliser 
les materiaux fissiles produits par 
l'usine européenne pour fabriquer la 
bombe atomique. 


Si la Communauté en préparation 
devait être limitée à cette usine, l'Eu- 
ratom, objectent les atomistes, aurait 
alors un objectif comparable à celui 
du Centre Européen de Recherches 
Nucléaires qui assure l’échange d’in- 
formations entre les savants des douze 
nations et fonctionne à la satisfaction 
générale. 

L'un des directeurs de ce Centre, 
M. Kowarski, le père des deux piles 
atomiques françaises, annonçait pré- 
cisément mercredi soir dans une confé- 
rence prononcée en Sorbonne qu’une 
machine susceptible de fournir 25 mil- 
liards d’électron-volts allait ètre cons- 
truite par le Centre (à titre de compa- 
raison, il existe une machine améri- 
caine et une machine russe de ce type 
qui produisent respectivement 6 et 
10 milliards d’électron-volts.) M. Ko- 
Wwarski proposait en outre de « mobi- 
liser tous les cerveaux d'Europe » 
pour construire quatre piles atomi- 
ques en cinq ans, moyennant une 
contribution de chaque pays de l’or- 
dre de 5 à 10 milliards de francs par 
an. L'Europe serait alors à la tête des 
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la plus petite et la moins attrayante 
de toutes ? 

L'accord de Luxembourg 
pratiquement l'ensemble du  li- 
tige franco-allemand. De plus, les 
entretiens qui l'ont précédé ont com- 
porté un autre résultat positif qui n'a 
guère été relevé et qui concerne 
l'avenir. 


liquide 


Reconnaissance 


Comme M. Carlo Schmid, vice-pré- 
sident socialiste du Bundestag, et 
M. Kiesinger, président chrétien-dé- 
mocrate de la commission des Affai- 
res étrangères, l'ont tous deux dé- 
claré publiquement à Paris samedi 
dernier, les milieux politiques alle- 
mands sont remplis d'admiration et 
de reconnaissance pour la façon dont 
MM. Mollet et Pineau se sont faits à 
Moscou les avocats de la réunifica- 
tion allemande. 


Ces sentiments ont largement rem- 
placé ia méfiance avec laquelle on 
les avait vus partir, car, de même que 
les Français ont toujours tendance à 
craindre un accord germano-russe, 
les Allemands redoutent sans cesse 
un rapprochement franco-soviétique 
aux dépens de l'Allemagne. 


Or, grâce à ces bonnes dispositions, 
les ministres français ont obtenu du 
chancelier deux concessions majeures 
qui sont consignées dans le commu- 
niqué final. D'une part, la réunifica- 
tion s'y trouve liée au désarmement, 
idée souvent exprimée par les diri- 
geants français et naguère encore 
considérée comme une trahison par 
le chancelier et son ministre des 
Afaires étrangères. 


De l'autre, «les ministres français 
et allemands ont estimé que rien ne 
devait être négligé pour parvenir à 
une meilleure compréhension des 


recherches mondiales pour l’applica- 
tion pacifique de l’énergie atomique. 

Mais il n’est pas besoin pour cela 
de l’énorme machine politique, met- 
tant en jeu parlements et gouverne- 
ments, que l’on envisage. 


Géographie 


© Enfin, le choix limité aux six 
pays de la « Petite Europe », qui pou- 
vait se comprendre géographiquement 
pour la mise en commun de leurs res- 
sources de charbon et d'acier, semble 
incohérent en matière atomique. 

Aucun d'entre eux, sauf la France, 
ne dispose de ressources notables en 
uranium et d'installations, tandis que 
la Suède, par exemple, va posséder 
deux piles atomiques. Aucun ne pro- 
duit d’eau lourde, sauf la France qui 
compte en fabriquer d’importantes 
quantités scus peu, à partir du gaz de 
Lacq, tandis que la Norvège est le 
principal producteur européen de 
cette matière. 

Les critiques des savants atomistes 
français les conduisent ainsi à la 
conclusion qu’il s’agit moins d’un 
projet valable sur le plan scientifique 
et industriel que d’une méthode poli- 
tique pour relancer l’Europe à six. Là 
s'arrête leur prise de position, 


ÉTATS-UNIS 


L'histoire du rapport 
secret 

(De notre corresp. à Washington.) 
\ la fin du mois de mars, quelques 

jours après la clôture du XX° 
Congrès du Parti Communiste russe, 
un journaliste soviétique s’approchait 
de M. Charles Bohlen, ambassadeur 
des Etats-Unis à Moscou, au cours 
d'une réception, et lui glissait à 
l'oreille : « J'ai une nouvelle qui 
vous inléressera sûrement : Khrouch- 
tchev a prononcé, le dernier jour 
du Congres, à huis clos, un discours 
fracassant dans lequel il a énuméré 
tous les crimes de Staline, accusant le 
vieux dictateur de n'avoir plus toute 
sa léle dans ses dernières années. » 
Et il lui raconta quelques-unes des 
anecdotes rapportées par Khrouch- 
tchev. 

M. Bobhlen télégraphia aussitôt la 
nouvelle au Département d’Etat, qui 
la transmit à son.tour — et à son 
habitude — à M. Harrison Salisbury, 


points de vue respectifs» de l'Est et 
de l'Ouest. On peut dire que c'est la 
première fois que le chancelier ac- 
cepte aussi catégoriquement l'idée et 
les techniques d'une détente durable, 
lui qui s'était fait le champion de la 
politique de pression sur l'Union so- 
viétique dont les points de vue 
étaient nécessairement et d'emblée 
inacceptables. 


Dos à dos 


Malheureusement, s'il faut se féli- 
citer de l'excellent déblayage qui 
s'est fait à Luxembourg, on est en- 
core loin de l'harmonisation réellé 
des deux politiques étrangères. On 
n'en est plus au face-à-face, mais on 
n'en est pas encore au côte-à-côte : 
l'Allemagne et la France se trouvent 
aujourd'hui dos à dos, l'une regar- 
dant au-delà de l'Elbe, l'autre au-delà 
de la Méditerranée. 


Peut-on d'ailleurs vraiment parler 
de deux véritables politiques étran- 
gères ? Celle de la République fédé- 
rale est au point mort parce que, la 
souveraineté et l'égalité obtenues, le 
seul objectif d'importance reste la 
réunification dont tout le monde ad- 
met aujourd'hui que la réalisation est 
impossible. Celle de la France est 
paralysée par le drame algérien. 


Ce ne sont pas deux Etats vraiment 
maîtres de leurs destinées qui vien- 
nent d'apurer leurs comptes Ce 
sont, dans un monde qui vit de nou- 
veau dans la paix et dans l'espoir, 
deux pays dont l'un souffre d'une 
mutilation apparemment irrémédiable 
et dont l'autre connaît encore une fois 
le sang et les larmes. Il y a là plus 
qu'il n'en faut, hélas! pour empêcher 
la satisfaction de Luxembourg de se 
transiormer en allégresse. 

A. G. 


ancien correspondant du New York 
Times à Moscou, aujourd’hui spécia- 
liste des questions soviétiques de ce 
journal. C’est ainsi que l'Occident ap- 
prit lexistence, mais pas encore le 
contenu, du « rapport Khrouch- 
tchev ». 

La chasse 


Aussitôt les services secrets occi- 
dentaux et les ambassades en Europe 
orientale se mirent en quête du texte 
intégral de ce rapport. La semaine 
dernière, le Département d'Etat an- 
nonçait enfin sa réussite et publiait 
une version du rapport qui présente 
toutes les garanties d’authenticité et 
recoupe les informations recueillies 
par Îles différentes ambassades occi- 
dentales au-delà du rideau de fer (i). 

Le Quai d'Orsaÿ avait toutefois été 
le premier à posséder une analyse 
complète de ce document, qui avait 
été tiré à un certain nombre d’exem- 
plaires pour être lu en U.RSS. et 
dans les démocraties populaires aux 
« activistes » du parti communiste. 
Mais le diplomate français qui’ obtint 
ce texte d’un ami communiste, dans 
une démocratie populaire (et non en 
Yougoslavie comme on l’a dit), n'eut 
pas le temps de le recopier et dut se 
contenter de le résumer (2). 

C’est presque au même moment, 
qu'un agent américain réussissait, 
dans: une autre démocratie populaire, 
à mettre la main sur le texte et à le 
photocopier. Les documents français 
et américains ont été confrontés et les 
spécialistes ont conclu que la version 
américaine présentait « un très haut 
degré de vraisemblance ». 


Fuite ? 


Deux questions se posent encore : 

1) S'agit-il du texte complet ou 
d’une version expurgée à l’usage des 
communistes non soviétiques? La dis- 
crétion du rapport sur l'élimination 
des maréchaux soviétiques, le com- 
plot des médecins, la mort de Staline, 
permet de se demander s’il n’y 
avait pas, dans la version intégrale, 
des précisions qu’on a jugées trop 
fantastiques pour pouvoir être com- 
muniquées à des étrangers. 

2) La « fuite » a-t-elle été provo- 
quée ou non par les Russes eux- 


(1) Le texte intégral du rapport est 
publié dans « Le Monde » depuis le 
6 juin. 

(2) C'est ce document que « France- 
soir » à publié, en exclusivité mondiale, 
dans son numéro du 29 mai. 


mêmes ? Dans les jours qui suivirent 
le Congrès, la publication d’un tel 
texte eût sans doute provoqué de 
formidables remous. Mais la vérité 
ayant filtré depuis, grâce en particu- 
lier aux Yougoslaves qui furent très 
vite et très bien informés, il est pos- 
sible que Moscou juge aujourd’hui le 
moment venu de faire connaître le 
texte intégral du rapport par les voies 
détournées des services de renseigne- 
ment américaines. 

Le Département d’Etat n’a pas at- 
tendu de connaître la réponse à ces 
deux questions. En publiant la ver- 
sion qu'il avait en sa possession il en- 
tendait surtout mettre un frein à la 
détente. 

Comment, en effet, calculaient Îles 
experts, le peuple américain pour- 
rait-il faire confiance à des hommes 
qui ont été si longtemps associés aux 
crimes qu’ils dénoncent aujourd’hui ? 

Mais d’autres experts du Départe- 
ment d'Etat, que la publication ‘du 
rapport Khrouchtchev n’enthousiasme 
pas, répondent : 

« D'accord. Mais les lecteurs ris- 
quent aussi de se dire : quand un cri- 
minel a l'intention de poursuivre sa 
carrière il ne dévoile pas ses « trucs » 
et il ne «€ donne >» pas — fût-il mort 
— le chef de bande. » 


ITALIE 


Le choix de M. Fanfani 
(D'un correspondant à Rome.) 


A démocratie chrétienne italienne 

découvre actuellement que « gou- 
verner, c’est choisir ». Sa politique 
d'arbitrage et de compromis entre la 
gauche et la droite est devenue diffi- 
cilement tenable à la suite des élec- 
tions administratives de la semaine 
dernière. Une crise ministérielle est 
dans l'air. 

Cette crise deviendra inévitable si 
M. Fanfani, secrétaire général du parti 
démo-chrétien, continue de se refuser 
au choix et s'oppose, à l'échelon mu- 
nicipal, à l'ouverture à gauche -(vers 
les socialistes nennistes) aussi bien 
qu’à l’ouverture à droite- (vers les 
monarcho-fascistes), pour imposer des 
commissaires du gouvernement dans 
toutes les localités où il n’y a pas de 
majorité dans le cadre des alliances 
actuelles entre partis. , 

Déjà M.. Vigorelli . (socialiste non 
nenniste), ministre du gouvernement 
et maire sortant de Milan, réclame 
l'ouverture à gauche qui, seule, peut 
assurer sa réélection à Milan. M. La 
Pira (démo-chrétien) la réclame à Flo- 
rence, d’autres l'ont réclamée à Gênes, 
Trieste, Novarre, Casale. Les socia- 
listes non nennistes (tendance Sara- 
gat) se sont prononcés, pour la pre- 
mière fois depuis neuf ans, pour la 
collaboration avec les « nennistes ». 
Si M. Fanfani reste intransigeant, les 
19 députés du groupe Saragat rejoin- 
dront leurs 7% collègues nennistes 
dans l’opposition, et ce sera la crise. 
Le gouvernement actuel, en effet, n’a 
que 3 voix de majorité. 


Orientation à gauche 
En revanche, si M. Fanfani s’incline 
et accepte « l’ouverture vers Nenni », 
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on verra naître à l’échelon local des 
majorités de front populaire : tantôt, 
dans les municipalités où communis- 
tes et nennistes dominent, ceux-ci de- 
manderont aux « saragatiens » de 
partager le pouvoir ; tantôt ce seront 
les saragatiens qui demanderont aux 
démo-chrétiens d'admettre (comme le 
veut M. Vigorelli) les nennistes au sein 
de la majorité, Les communistes, dans 
ce dernier cas, voteront avec les nen- 
nistes, pour ne pas être rejetés dans 
l'isolement. Réalisée dans les munici- 


palités,  l’ouverture à gauche ne 
être évitée indéfiniment au 


pourra ée. : 
Parlement. A la différence de M. Fan- 
fani, M. Segni, président du Conseil, 
et le président Gronchi n’y sont pas 
hostiles. C’est qu'ils estiment que si 
M. Fanfani pousse les deux partis 
socialistes dans l'opposition, les élec- 
teurs qui, pour la première fois, vien- 
nent de leur donner la préférence sur 
les communistes, risquent de ne pas 
renouveler ce choix aux élections gé- 
nérales et de se dire: « Puisque le 
gouvernement ne fait pas, lui, de dif- 
férence entre les partis de gauche, 
autant voter pour le P.C., qui est le 
plus fort. » 


Si, au contraire, M. Fanfani accepte 
les nennistes dans la majorité, les 
deux partis socialistes pourraient fu- 
sionner à nouveau et de nombreux 
électeurs de gauche pourraient voter 
pour la formation Nenni-Saragat plu- 
tôt que pour le P.C., parce qu’elle sera 
mieux placée pour agir. 


EST-OUEST 


Le danger titiste 
(D'un correspondant à Moscou.) 





À montagne est-elle venue à Maho- 
L met ? On l'aurait pensé, samedi 
dernier, à la gare de Kiev. 

Dès l’aube, des dizaines de milliers 
de citoyens, arrivant à Moscou de 
province, s'étaient massés aux abords 
de la gare. Les Moscovites étaient 
dans la rue. Toute la presse soviéti- 
que chantait la grandeur et l’héroisme 
de Tito. Des tonnes de terre avaient 
été amenées dans la gare et les quais 
étaient transformés en parterres plan- 
tés de fleurs venues de Crimée, par 
avion. L'accueil triomphal fait à Tito 
dépassait, si c’est possible, celui fait 
à Nehru deux ans plus tôt. Le con- 
traste est frappant entre ce délire po- 
pulaire et le silence de la foule clair- 
semée qui, à Belgrade, un an plus tôt, 
avait regardé passer la voiture de 
c<B et K». 

Des queues longues de 800 mètres 
piétinent devant les cinémas proje- 
tant des films yougoslaves et si vous 
posez la question aux passants, ils 


Ne soyez pas 


responsable 
de la mauvaise 
dentition 
de vos enfants 


Les dents sont la partie de 
notre corps qui contient le plus de 
fluor. C'est de cet élément que 
dépend la santé de nos dents... 
Si l'eau de consommation bue 
pendant toute la formation - c'est- 
à-dire jusqu'à 15 ou 16 ans - est 
pauvre en fluor, la carie des dents 
est fréquente et précoce. Au 
contraire, si cette eau a une 
richesse déterminée en fluor, les 
dents résistent à la carie. 


L'eau de Saint-Galmier Badoit 
a justement cette richesse déter- 
minée en fluor qui permet de 
conserver ses dents intactes. De 
plus, par sa richesse en calcium 
assimilable, Badoit favorise la for- 
mation des dents. Il est donc sage 
de faire de Badoit la boisson quoti- 
dienne de vos enfants. Elle en fera 
des adultes forts aux dents saines. 


Et.ils seront heureux de la 
boire car elle est fraiche, pétillante 
et déliciéuse. fév:2225 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


vous répondent : « Nous n'avons ja- 
mais cru Staline quand il affirmait 
que Tito était un traître». Aujour- 
d’hui en tout cas, pour le peuple so- 
viétique, Tito fait figure de libérateur. 
Si Tito se réconcilie complètement 
avec l’équipe du Kremlin, c'est pour 
les Russes le signe que le passé sta- 
linien est bien enterré. 


A sens unique 
En serrant la main de Molotov, en 
acceptant que Vorochilov, Boulganine 


M. Dimitri CHEPILOY. 


et Kroutchev l’appelle «cher cama- 
rade Tito» (apostrophe prohibée à 
Belgrade, il y a un an), Tito apporte 
à la nouvelle équipe du Kremlin sa 
caution morale et lui délivre aux yeux 
des Russes un brevet de « bonne con- 
duite ». 

Dans la presse occidentale, des 
commentateurs pressés en ont conclu 
que Tito « rentrait au bercail » et fai- 
sait < le jeu du Kremlin ». En fait 
Tito se prête aux démonstrations pu- 
bliques organisées par Kroufchev, 
mais il reste sur la réserve. Ce sont 
les dirigeants russes qui l’assurent de 
leur < amitié indestructible ». Tito les 
laisse dire, car cela les engage, et il 
souhaite qu’ils s'engagent. Mais il leur 
répond sur un ton plus nuancé, en 
insistant pour que la collaboration 
soviéto-yougoslave s’établisse < sur un 
pied d'égalité >. Quand Tito parle de 
la vieille amitié, des « souffrances 
communes des peuples soviétique et 
yougoslave » et du « passé qui est en- 
terré », c’est dans ses discours aux 
ouvriers russes, non aux réceptions 
officielles. 


Inquiétudes 


La caution morale qu’il apporte en 
fait à l’équipe du Kremlin n’est donc 
pas un blanc-seing sans contrepartie 
Tito sait ce qu'il veut et l’histoire lui 
a donné raison après qu’il eut dé- 
fendu, avec intransigeance, les prin- 
cipes de la démocratie interne et de 
l’autonomie nationale des partis com- 
munistes. 

Après avoir acclamé son héroïsme, 
Kroutchev ne pourra excommunier 
aucun nouveau Tito, s’il s’en présente, 
C’est le, Kremlin qui s'engage de ma- 
nière irréversible. Mais cet engage- 
ment comporte d’importants avan- 
tages. 

En autorisant le < national-commu- 
nisme » dans les démocraties popu- 
laires, lPU.R.S.S. veut aujourd’hui 
prouver que les communismes étran- 
gers ne sont pas nécessairement pour 
elle un instrument de domination. Si 
elle réussit à faire cette preuve ; si 
elle encourage (comme en Inde) les 
expériences progressistes, quelle que 
soit leur nature, sans chercher à les 
tirer à elle, une nouvelle avance du 
socialisme redevient possible partout 
où elle a été arrêtée parce que, con- 
trôlée par le Kremlin, elle serait aus- 
sitôt devenue un instrument de la po- 
litique des blocs. 





Cette position a toujours été celle 
de Tito, depuis 1948. Parce qu'il I 
défendait seul, on ne s’en inquiétait 
guère. Maintenant qu’il a des chances 
de gagner le Kremlin à ses vues, on 
redécouvre avec inquiétude, surtout 
aux Etats-Unis, que Tito travaille pour 
l'extension du socialisme dans le 
monde, et qu'il est bien communiste. 

En vérité, il est peut-être le seul 
qui n'ait jamais cessé de lêtre. Ce 
qu'on prend pour son virage n’est 
que l’expression de sa constance. 





M. VIACHESLAV MoLoTow. 
Le style c’est le diplomate. 


U. R. 5.5, . 


Le numéro 2 s'en va 


(D'un correspondant à Moscou.) 


EPUIS vendredi dernier, M. Molo- 

tov, le plus maussade des diplo- 
mates, paraît presque heureux. Le 
« sourire sibérien » dont parlait Chur- 
chill l’a cédé à une mine détendue et 
réjouie. Un poids semble être tombé 
de ses épaules. Car, après avoir été 
pendant vingt-six ans tantôt président 


du Conseil, tantôt ministre des Af- 
faires étrangères, et toujours le 
« numéro 2» de la hiérarchie du 
Kremlin, Viacheslav Scriabine, dit 
Molotov (molot = marteau) n’est plus 


qu'un membre de second rang, sans 
responsabilités spécifiques, de l’équipe 
dirigeante soviétique. 

A la fin de la semaine dernière, 
alors qu’il venait d'être relevé de ses 
fonctions, Molotov se présenta à une 
réception diplomatique, accompagné 
d’un homme à la tête léonine, à la car- 
rure de boxeur « poids lourd » : 

— Voyez, s’exclama Molotov, à quel 
homme jeune et vigoureux nous con- 
fions la politique étrangère de l'Union 
soviétique ! 

L'homme jeune et vigoureux 
(1 m. 85, 100 kilos) était Dmitri Trofi- 
movitch Chepilov, âgé dé cinquante 
et un ans, nouveau ministre des 
Affaires étrangères de l'U.R.S.S. Les 
diplomates présents constatèrent que 
si le style fait non seulement l’homme, 
mais aussi le diplomate, il y avait du 
nouveau dans la diplomatie soviétique. 


Second violon 


Molotov, la tête ronde et ridée, pa- 
raît impénétrable et méfiant ; Chepi- 
lov, de quinze ans son cadet, paraît 
ouvert et assuré. Le passé de Chepilov 
est pur de compromissions avec la 
« ligne» stalinienne (il avait été 
blâämé, en 1949, avant la disgrâce de 
Voznessenski, et se trouvait, en 1953, 
sur la « liste noire » de Staline); celui 
de Molotov est chargé. 

Molotoy n'avait pas seulement signé 
le pacte avec Ribbentrep et l’excom- 
munication de Tito ; il avait occupé 
durant quarante années, aux côtés de 
Staline, la même fonction qu'il avait 
choisie lorsqu'il étudiait la musique 
au Conservatoire celle de second 
violon. Lénine et Tretsky méprisaient 
cet-homme qui éprouvait le besoin de 








se mettre à la remorque d'un chef : 

IL est le meilleur archiviste de Rus- 
sie, dit de lui Lénine, mais incura- 
blement béles., « Mololov, c'est la 
médiocrilé faile homme», dit de lui 
Trotsky. 

Mais les mêmes qualités qui le fai- 
saient mépriser par les esprits créa- 
teurs avaient fait de lui le parfait 
exécutant d'une politique détestable 
« Sa froideur sibérienne, ses paroles 
soigneusement pesées et souvent sages, 
ses manières impeccables, sa souve- 
raine maîtrise l’auraient fait accepter 
comme un égal par Mazarin, Talley- 
rand et Metternich», écrivait Chur- 
chill, Et Dulles « J'ai vu au travail 
tous les grands hommes d'Elal de ce 
siècle. Jamais je n'ai rencontré ure 
telle perfection dans l'habileté” diplo- 
malique que chez Molotow. » 


Contre Malenkov 

A la place de la méticulosité et de 
la « froideur sibérienne » de Molotow, 
Chepilov mettra son sens de l'humour, 
son talent littéraire et sa séduction 
personnelle. L'un des premiers alliés 
de Kroutchev, originaire de la 
même région que Boulganine, il repré- 
sente une synthèse des qualités de 
« B et K>: du premier, il a la pa- 
tience et la large culture ; du second, 
l'imagination et la vitalité. 

Chepilov fut successivement precu- 
reur, agronome, professeur. d’écono- 
mie, directeur de la section d’agita- 
tion et de propagande du P.C. et 
rédacteur en chef de la « Pravda » 
dans laquelle il dénonça, en janvier 
1954, la politique économique de 
Malenkov. 

Le fait que le P.C. soviétique sit 
préféré Chepilov à Gromyko, vice- 
ministre des Affaires étrangères, qui 
avait les titres les plus sérieux à la 
succession de Molotov, ne révèle pas 
seulement les affinités personnelles 
entre Chepilov et Kroutchev. I s’agit 
d’un choix politique. 


Un « afro-asiate » 


Gromyko, en effet, est un « occi- 
dental» qui s'intéresse au premier 
chef à une entente avec l'Amérique. 
Son récent têle-à-tête avec Stassen, à 
Londres, où il fut ambassadeur, Fa 
confirmé. Chepilov, en revanche, est 
un < afro-asiate» : il a accompagné 
Kroutchev à Pékin, PRangoun, 
Kaboul et à La Nouvelle-Delhi, et c'est 
lui qui négocia avec Nasser, au Caire,’ 
la fourniture d'armes soviétiques 
contre du coton égyptien. Le 
Kremlin considère apparemment la 
détente à l'Ouest comme  virtuel- 
lement acquise — et donc d’im- 
portance secondaire — et met, 
avec le théoricien Chepilov, l'accent 
sur la « conquête pacifique » des pays 
sous-développés. 

< Il va de soi, a déclaré Chepilov 
au XX° congrès du P.C., que nous 
n'acceplerons pas de compromis avec 
le capitalisme en matière d'idéologie 
el de programme. Les conceptions du 
monde capitaliste et du monde socia- 
liste ne peuvent être réconciliées, et 
la coexistence pacifique ne le requiert 
pas. L'U.R.S.S. et les autres pays 
socialistes proposent plutôt de mettre 
à l'épreuve les mériles des deux sys- 
lèmes dans l'arène du développement 
économique pacifique. » 





L'été approche 
pensez 
aux vacances 





La C.F.T. vous présente 


| UNE CROISIÈRE EXCEPTIONNELLE 





ÉGYPTE 
TERRE SAINTE 
GRECE 
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à bord du navire moderne « Philippos » 
105.000 FRANCS TOUT COMPRIS 
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International Nice 1956 
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JE, IV, ik. 


© Sir BERNARD DockEr, 59 ans, 
milliardaire, scandaleux, directeur gé- 
néral depuis 1938 des usines d’arme- 
ment B.S.A. (Birmingham Small Arms) 
a été brusquement destitué de toutes 
ses fonctions, malgré le rôle joué par 
son père dans l'édification de Ja 
B.S.A. (qui fabrique aussi les voitures 
Daimler). 


« Les classes 
tout ce que je fais» 
femme, NorAH DOCKER. 


Entre autres moyens de séduire les 
classes laborieuses, LADY DOCKER fai- 
sait mettre des pare-chocs en or et des 
coussins en peau de zèbre à sa Daim- 
ler. Elle invitait les ouvriers à jouer 
aux billes avec elle sur son yacht, elle 
se commandait 15 millions de robes 
et de fourrures pour présenter ses 
voitures au public. Lorsqu'elle préten- 
dit les faire passer en «frais de re- 
présentation », aux yeux du contrô- 
leur des contributions (Docker est le 
« Poujade >» anglais), la B.S.A. réagit. 

À l'issue d’un conseil de trois heu- 
res, SIR BERNARD était renvoyé, et les 
deux Daimler bardées d'or restituées 
à la B.S.A. 

« J'ai été purement et simplement 
saqué », a-t-il déclaré, avant d’inten- 
ter un procès apparemment sans 
espoir, car il ne détient que 100.000 
actions de la B.S.A. sur 2 millions 
800.000 et quelques. 


La vengeance de Lapy DOocKkER : 
elle s’achète une Bentley. 





laborieuses adorent 
affirmait sa 


© Pour FREDERIKA (39 ans) et PAUL 
DE GRÈCE (55 ans, roi des Hellènes), 
en voyage officiel à Paris, une révo- 
Jution a eu lieu : un spectacle de va- 
riétés a, pour la première fois, été 
donné sur le petit théâtre de l'Elysée 
— parce que les souverains souhai- 
taient entendre les Compagnons de la 
Chanson. 


“. 


@ Epiru PIAF, 41 ans, chanteuse, et 
JAcQUES Pris, 50 ans, chanteur, di- 
vorcent. Elle, pour la première fois. 
Lui pour la deuxième fois (Lucienne 
Boyer). 


Commentaire triste d’Edith Piaf : 
« Il est très difficile pour des artistes 
de variétés, d’assurer leur bonheur 
conjugal ». 


© LA PLUS BELLE FILLE D'EUROPE a 
cette année le visage de l’Allemagne, 
1 m. 68, 52 kg., la taille fine (49 cm), 
et les hanches minces (92 cm.) en la 

ersonne de Mlle MARGIT NUNKE, élue 

iss Europe à Stockholm. 


© NonMA JEANE BAKER, enfant illégi- 
time placée à l’âge de douze jours 
dans une pension-taudis par une mère 
atteinte de troubles mentaux, recueil- 
lie par un orphelinat où elle lavait la 
vaisselle, figurante chassée par la Fox 
parce qu'elle arrivait en retard, plus 
connue aujourd’hui sous le nom de 
MARILYN MOXROE (30 ans depuis la se- 
maine dernière, et le plus gros revenu 
de Hollywood) épousera, dès qu’il aura 
obtenu son divorce à Reno, ARTHUR 





Vous irez en 


U.R.S.S.! 4 


VOUS verrez 


L'UKRAINE, LA CRIMÉE 
LE CAUCASE 


DOCUMENTATION GRATUITE 
Je désire recevoir votre dépliant en cou- 


PAQUEBOT 
LUKE 


Mizer, 40 ans, auteur dramatique 
(« Les Sorcières de Salem »). 

Il sait lui parler de Dostoïevski et 
a peut-être appris auprès de Victor 
Hugo que les femmes « se prennent 
comme les lapins, par les oreilles ». 


* 
+ 


@ Marc BEIGBEDER n’écrira plus dans 
Les Lettres Françaises, dont il assurait 
la critique dramatique. Après avoir 
été autrefois un collaborateur d’Esprit, 
qui s’en sépara, puis du Parisien Li- 
béré, dont il s’écarta au moment de 
l'affaire Rosenberg, il était devenu un 
« compagnon de route » du parti com- 
muniste. 

Se sentant aujourd’hui « ridiculisé, 
bafoué, sali », en découvrant que les 
procès politiques menés à Prague et 
a Budapest n'étaient pas aussi honné- 
tement menés qu’il le croyait, il a dif- 


ACTUALITÉS 


Un médecin, représentant quali- 
{ié du monde syndical, a bien voulu 
répondre ici à un certain nombre 
de questions que soulève l'actuel 
conflit entre le corps médical et la 
Sécurité Sociale. 

Les opinions qu'il exprime ne 
sont pas très éloignées de la posi- 
tion prise par les organismes de 
Sécurité Sociale. Elles l'apparen- 
tent, en outre, à la tendance repré- 
sentée par le docteur Cibrie, Pré- 
sident de la Confédération des Syn- 
dicats Médicaux, qui a démissionné 
de ce poste samedi dernier. Parti- 
san de la discussion, le docteur Ci- 
brie a en effet rencontré, parmi ses 
pairs, une «opposition irréducti- 
ble ». 

Parviendra-t-il, au cours de l’As- 
semblée Nationale des Syndicats 
Médicaux qui doit se tenir les 


30 juin et 1‘ juillet prochains, à 










ventionnée » el une médecine libé. 

rale ? : 

— Si par «médecine convention. 
née » vous entendez l’exercice dans le 
cadre d’une convention départemen. 
tale Syndicat-Caisse, suivant les nor. 
mes de la loi du 19 octobre 1945, Ja 
coexistence dont vous parlez est effec. 
tive. La médecine libérale ne com. 
prend pas seulement le chapitre ho. 
noraires, mais, en plus, le libre choix 
du médecin par le malade, la liberté 
thérapeutique, et d’autres points 
moins importants. 

Le système conventionnel Caisse- 
Syndicat évolue dans le cadre d’hono- 
raires fixés en accord, mais collecti- 
vement, et non individuellement, et 
applicables aux assurés sociaux, hors 
les trois dérogations légales ; l’exis- 
tence de ces dérogations permet pré- 
cisément le maintien du caractère li- 
béral de la profession. 





Lapy DOockEr 
Pour ses frais. 


fusé un texte, intitulé « Au delà de 
la mêlée >», dans lequel il écrit : 

« Il devait y avoir tout de même 
quelques personnes en France qui sa- 
vaient. Quelques « personnalités ». Il 
me semble que ces personnalités doi- 
vent aujourd’hui des explications — 
et des excuses — à leurs victimes. » 

Les excuses de Louis Aragon lui 
sont aussitôt parvenues. 

Sous la forme d’un licenciement 
simple — et pur. 


MÉDECINE 


Six questions indiscrètes 


Les négociations ne sont pas 
rompues, mais le conflit persiste 
entre le Ministère du Travail, les 
organisations de Sécurité Sociale et 
le corps médical. 

Tout le monde est d'accord sur 
le principe du remboursement à 
80 % par la Sécurité Sociale des 
consultations dont les prix seraient 
relevés. Mais les médecins récla- 
ment la fixation du prix de base à 
700 francs pour Paris. On leur en 
propose 600. De plus, les tarifs, une 
fois établis (suivant les régions et 
les diverses catégories de prati- 
ciens), ne pourraient être dépassés 
sous peine- de poursuites. L’éven- 
tualité de telles poursuites provo- 
que une vague d'indignation chez 
de nombreux médecins. Ils consi- 
dèrent que le contrôle de leurs ho- 
noraires constitue un premier pas 
vers l’ « étatisation >» de leur pro- 
fession. 





FREDERIKA DE GRÈCE 
Pour les compagnons. 


Ep1TH Prar 
Avec tristesse. 


faire prévaloir son point de vue et 
à éviter la rupture entre les mé- 
decins et la Sécurité Sociale ? 


Tarifs 


— Les tarifs proposés par la Sé- 
curité Sociale vous semblent-ils suf- 
[isants ? 

— Les propositions qui ont été 
faites — verbalement — au cours des 
discussions, sont de nature à satis- 
faire un certain nombre de départe- 
ments. 

Certains autres, peu nombreux jus- 
qu’à ce jour d’ailleurs, nous font con- 
naître qu'ils les trouvent insuffisantes. 

Reste, en tout cas, un litige impor- 
tant en ce qui touche les très grandes 
villes, pour lesquelles les offres faites 
ne correspondent pas à la réalité des 
honoraires effectivement appliqués. 


Fonctionnaires 
— Pensez-vous que les projets 
açtuellement discutés tendent à 


« fonctionnariser >» la médecine ? 

— L’avant-projet qui nous a été 
soumis n’a strictement rien à voir 
avec la « fonctionnarisation » : celle- 
ci supposerait d’ailleurs des rapports 
d'employés à employeurs, des traite- 
ments fixes, des congés payés, l’appli- 
cation du Statut des fonctionnaires, 
une retraite alimentée partiellement 
par l’employeur. 

De tout ceci rien n'existe dans 
l’avant-projet du Ministre des Affaires 
sociales. 

Coexistence 
— Pensez-vous à une coexistence 
possible entre une « médecine con- 


LES MESSAGERIES MARITIMES orgamisent, du 13 Août 
au 3 Septembre 1956, une croisière d'été en Mer Noire, 


sous le patronage, de 


LA MARSEILLAISE 


l'Association Guillaume Budé. 


20000 TONNES 
11 NŒUDS 


vous fera découvrir ces lieux célèbres que s1 peu de 


Français peuvent se vanter d'avoir vus : 


ODESSA, 


YALTA et la “riviera soviétique’, SOTCHI, SOUKHOUM, 


BATOUM et, au retour, la TURQUIE. 


leurs * UKRAINE-CRIMEE, CAUCASE *. 
comtenant le programme, l'itinéraire et 


les conditions de votre croisière d'été. 


NOM 
ADRESSE 





FACILITÉS DE PAIEMENT 


| COMPAGNIE DES MESSAGERIES MARITIMES 





MaARGIT NUNKE 
Par la taille. 


MARILYN MONROE 
Par les oreilles. 


L’entente directe par « conven- 
tion », c’est-à-dire, en fait, collective, 
représente une modification de l’en- 
tente directe pure et simple qui était 
la règle avant la loi de 1945, et qui 
permet des honoraires différents, 
adaptés à des individus ou des cas 
spéciaux. 


Personnel 


— Au cas où l'ensemble du corps 
médical se prononcerait contre les 
projet, le Conseil de l'Ordre peut- 
il interdire l'exercice de leur pro- 
fession aux médecins ayant accepté 
à titre personnel les conventions 
de la Sécurité Sociale ? Dans l'af- 
{irmative que se passerait-il alors à 
votre avis ? Quelle serait votre po- 
silion ? 

— Ceci est du ressort de l'Ordre À 
qui doivent être soumises les conven- 
tions individuelles, dont il faudrait 
d’ailleurs, pour en discuter, connaître 
le texte éventuel. 

Pour nous Syndicats, notre position 
est formelle : nous restons dans la 
ligne syndicale qui n’admet les con- 
ventions que sous la forme collective. 
Il est d’ailleurs particulier que les 
administrateurs centraux de la Sécu- 
rité Sociale, qui sont, en fait, pour 
leur grande majorité, des représen- 
tants élus des centrales ouvrières, pré- 
conisent pour les médecins des con- 
ventions individuelles, alors que les 
syndicats ouvriers dont ils sont les 
mandatés, les rejettent totalement 
lorsqu'il s’agit de leurs membres. 


Prévention 


— On a dit que les projets de la 
Sécurité Sociale impliquent une dé- 
pense supplémentaire de l'ordre de 
20 à 30 milliards pour cet orgu- 
nisme. Pensez-vous que cette dé- 
pense serait compensée par une 
meilleure détection des maladies 
graves dès leur origine ? 

— La détection des maladies, qu'el- 
les soient graves ou non, aiguës ou 
chroniques, fait partie du dépistage 
ou du diagnostic, Elle est en fait tres 
généralement recherchée, soit par les 
médecins traitants, soit par certains 
centres spéciaux. 

La prévention est toujours payante, 
mais à échéance lointaine et inchif- 
frable. 

Ce n’est pas de ce côté qu’il faut 
rechercher des ressources nouvelles ; 
celles-ci peuvent, pour une très grande 
part, résulter d'économies, et la Con- 
fédération des Syndicats Médicaux 
Français a proposé, dès 1951, un pro- 
gramme à ce sujet ; elle y est revenue 
récemment. 

On reçoit nos suggestions poliment, 
mais personne jusqu’à ce jour, ne Pa- 
raît vouloir en tenir. compte ; pour- 
quoi ? Les motifs de eette attitude 
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doute d'ordre essentielle- 


sont sans 
ment démagogique. 


Futur 
— Que pensez-vous du Service 

National de Santé tel qu'il fonc- 

tionne en Grande-Bretagne ? Pen- 

sez-vous qu'un système semblable 
soit applicable en France ? 

— Le Service National de Santé, 
« Health National Service » type an- 
glais, fonctionne aussi en Hollande et 
en Autriche ; on le retrouve chez 
nous sous forme à peine différente, 
dans les sociétés minières du Nord et 
du Pas-de-Calais. 

L'application d’un Service National 
ainsi compris, et donc généralisé, se- 
rait, à ‘notre sens, impossible en 
France en raison de la mentalité gé- 
nérale du citoyen français qui n’a pas 
le même respect que nos voisins an- 
glais pour les lois promulguées. Les 
abus de soins réclamés par les assu- 
jettis seraient immédiatement consi- 
dérables. 

L'indépendance des assurés et des 
médecins deviendrait illusoire. 

Lé médecin ordinaire, devant l’af- 
flux des consultants de tous ordres, 
serait transformé en simple organisme 
de triage, la qualité des soins s’en 
trouvant inéluctablement atténuée. 

Un Service National de Santé en 
France serait, de ce fait, une erreur 
psychologique, et, pour l’amélioration 
de la santé publique, une catastrophe, 


MONUMENTS 


Une leçon de goût 


T N large escalier qui débouche ‘sur 
le ciel et qui surplombe la mer, 
Les pierres d’un vieux fort mutilé, do- 
rées, au crépuscule, par le soleil. Tel 
apparaît le nouveau monument aux 
morts de Marseille. 

Après la consternante fresque inau- 
gurée le mois dernier à Paris, place 
du Trocadéro, en € hommage à l’Ar- 
mée française > qui n'avait pas mé- 
rité cela, ce monument, dessiné par 
le décorateur André Arbus, apporte la 
preuve qu’on peut honorer la mé- 
moire des combattants en exaltant 
leur sacrifice et non en les transfor- 
mant en dessus de cheminée. 

Ici, point d’allégories, point de 
« pâtisserie », mais un lieu noble où 
souffle l'émotion et où le passant est 
vraiment tenté de se recueillir. 

Au sommet de l’escalier monumen- 
tal, qui fait songer à Versailles, dans 
une tour du fort Saint-Nicolas, cons- 
truite sous Louis XIV, une crypte a 
été aménagée. Trois plaques seule- 
ment rappellent que des hommes sont 
tombés et que, dans une urne, ont été 
mélées « les terres sacrées baignées du 
sang de nos héros ». 

Le Midi avait déjà un monument 
aux morts, dû à Maillol (une statue 
de femme), qui mérite l’admiration, il 
en a maintenant un second tout aussi 
digne d'être connu. 

La province donne ici une leçon de 
grandeur à Paris. 


RADIO 


Avenirs compromis 


I EPUIS le 2 juin, les auditeurs 

de la Radio-Télévision Fran- 
çaise sont placés devant une alter- 
native : se contenter de musique enre- 
g£istrée ou écouter les émissions des 
postes étrangers. 

Une grève des techniciens paraly- 
se, une fois de plus, la RT.F. 

La R.T.F., compte environ 2.000 
techniciens, dont 1.400 titulaires et 
600 € auxiliaires provisoires de ren- 
fort », embauchés, en principe, pour 
une durée d’un an maximum, mais 
dont beaucoup sont en poste depuis 
huit ans déjà. 

Les salaires des uns et des autres 
sont extrêmement bas. Un coritrôleur 
titulaire, par exemple, débute à 32.000 
francs par mois pour atteindre 65.000 
francs, après 36 ans de carrière, 
Quant aux « auxiliaires >» contrac- 
tuels, leur salaire mensuel moyen ne 
dépasse guère 30.000 francs. 

L'origine des innombrables grèves 
de techniciens de la radio depuis 1945 
doit donc être cherchée dans les bas 
Salaires pratiqués à la R.T.F. Les 
techniciens en demandent le relève- 
ment ainsi que l'établissement d'un 
Statut de la R.T.F,, réclamé en vain 
depuis dix ans. 


GANTS . T 
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Une « prime de technicité »° de 
4.000 francs avait bien été accordée, 
l’an dernier. Cette prime s’apparen- 
tait à celle perçue par les agents de 
l'Aviation Civile et devait suivre les 
variations éventuelles de cette der- 
nière, Mais les augmentations accor- 
dées, en janvier dernier, dans l’Avia- 
tion Civile n’ont pas été suivies par 
la R.T.F, (Les techniciens réclamaient 
Ja fixation de la prime à 10.000 francs. 
Si les promesses de rajustement 
avaient été tenues, elle serait actuel- 
lement de 7.500 francs.) 


Cette situation &Gevait entraîner de 
nouvelles grèves, en avril dernier. Des 
sanctions furent prises et des lettres 
de convocation au conseil de disci- 
pline, vingt et un jours plus tard, mi- 
rent encore une fois, le feu aux pou- 
dres les techniciens cessèrent im- 
médiatement le travail. 


Ce n’était plus seulement une ques- 
tion de revendications pratiques, 


. JUSTICE 


ROIS magistrats et sept jurés, ju- 

geant « en leur âme et cons- 
cience, comme il convient à des hom- 
mes probes et libres », ont condam- 
né Denise Labbé aux travaux forcés 
à perpétuité et Jacques Algarron à 
vingt ans de la même peine, elle 
parce qu'elle a tué son enfant, lui 
parce qu'il l'y a incitée. 

Lorsque Jacques Algarron retrou- 
vera sa liberté, une liberté condition- 
nelle qui lui sera. accordée à la moi- 
tié de sa peine s'il « se conduit 
bien », il aura trente-six ans. 

Un homme, même marqué par la 
prison, peut refaire sa vie à cet âge, 
et les femmes ne manqueront pas 
pour l'y aider qui ont peut-être pris 
cette tragédie pour une histoire 
d'amour. 

Mais il aura payé très cher l'orgueil 
le plus banal, celui de l'homme qui 
se veut dieu, au sens propre du ter- 
me : « transcendant ». 


Trop 


Que le miroir où il cherchait son 
visage divih ait été une femme, et de 
l'espèce la plus terrestre, que le 
monde soit informé de la pauvreté de 
ce miroir où il sé voyait obéi, aimé 
jusqu'au crime, tout-puissant, voilà 
qui a été, semble-t-il, le plus dur à 
supporter pour Jacques Algarron au 
cours de ce terrible procès. 

Si tous les hommes devaient sou- 
dain découvrir et montrer dans quoi 
ils se regardent pour se trouver 
beaux, quelques-uns au moins en 
mourraient de honte. 

Algarron demandait beaucoup par- 
ce que c'était trop, et que ce trop le 
préservait sans doute de croire vrai- 
ment qu'il l'obtiendrait. Mois « Trop » 
n'est pas toujours imposcible pour les 
femmes. 

Il y à peu de chances qu'il l'oublie. 


Jamais 

Denise Labbé, elle, même si elle 
retrouve un jour lointain la. liberté, 
est une fsmme perdue. Elle «a trente 


ACTUALITÉS 





LE MIROIR BRISÉ 





LE MONUMENT AUX MORTS DE MARSEILLE 


La province donne une leçon. 


mais une question de principe : la 
défense du droit de grève. 

Le président du Conseil, M. Guy 
Mollet, fut brutalement mis au cou- 
rant. Il devait, en effet, ce soir-là, 
parler à la radio-télévision, et re- 
tourna chez. lui sans avoir € pu passer 
son émission », en raison de la grève. 

Sommes-nous donc dans une im- 
passe ? C’est à craindre. Aux deman- 
des d'augmentation, on oppose l’exi- 
gence des limites budgétaires. Aux 
grèves répondent des sanctions qui 
entraînent d’autres grèves. De part et 
d'autre, on voit mal comment sortir 
de ce « cercle infernal ». 


Cependant la R.T.F. n’est pratique- 
ment plus en mesure de recruter de 
nouveaux techniciens. En raison de 
leur qualification dans le domaine de 
l'électronique, ils sont en effet de 
plus en plus sollicités par le secteur 
privé où ils perçoivent des salaires 
doubles et triples. 


ans. Son crime, le plus abominable 
de tous, l'a déjà ensevelie. La prison 
achèvera ce que la société a com- 
mencé en faisant d'une petite orphe- 
line intelligente une bonne, puis à 
force de travail une secrétaire à la- 
quelle il est bien naturel, n'est-ce 





Denise Labbé. 


pus, qu'un jeune médecin fasse un 
enfant sans le reconnaître. 

Sans doute se nourrira-t-elle pen- 
dant un temps de haine contre celui 
dont elle a découvert le pire : qu'il 
ne l'aimait pas. 

Mais la haine s'use aussi. Alors il 
ne lui restera plus que ce sang sur ses 
mains. 

Si même la liberté lui était rendue, 
il y a peu de chances qu'elle l'oublie. 

F. G, 








Dès maintenant, la situation appa- 
raîit comme critique : alors que les 
techniciens anglais sont préparés par 
des stages à leurs fonctions, en 
France ils doivent apprendre’ direc- 
tement leur métier € sur le tas ». Or, 
l'extension de la télévision exigerait 
des techniciens hautement qualifiés 
de plus en plus nombreux. 

C'est l’avenir même de la RT.F, 
qui est en jeu. Au moment où elle 
devrait à tout prix se développer, elle 
se trouve, elle aussi, dans l'impasse. 


ÉDUCATION 
Remous à l'U.N.E.F. 


A dernière séance du Conseil d'ad- 

ministration de l'U.N.E.F. s'était 
d’abord déroulée dans le calme. Faut- 
il rompre ou non les rapports avec 
l’Union générale des Etudiants algé- 
riens musulmans (U.G.E.M.A.) qui 
viennent de décreter la grève géné- 
rale des cours et des examens ? 





Présenté par l'Association générale 
de Bordeaux, le texte d’une motion de 
rupture est finalement voté à la faible: 
majorité de 45 voix contre 36 et 8 abs- 
tentions : six délégués n’ont pas pris 
part au vote. 

Michel de la Fournière, vice-prési- 
dent de l’'U.N.E.F. et représentant 
le groupe des Lettres de la Sorbonne, 
se lève alors et prend la parole (1), 


Minoritaires 


Il montre les conséquences funestes 
qu'un tel vote risque d'entraîner pour 
V'U.N.E.F. dans ses rapports non 
seulement avec les étudiants nord- 
africains, mais avec tous les étudiants 
d'outre-mer, les difficultés qui vont 
naître avec les grandes organisations 
internationales d'étudiants qui recon- 
naîtront l’'U.G.E.M.A. et les associa- 
tions d'étudiants noirs comme asso- 
ciatiens nationales. IL parle du 
« déshonneur » qu’un tel vote va en- 
traîner pour le monde étudiant fran- 
Çais. Il est bruyamment interrompu 
par des vociférations : 


< Trahison ! Fellagha ! Au poteau 
Mendès France ! » 

Après le vote, Michel de la Four- 
nière annonce le retrait des cinq mem- 
bres minoritaires du bureau. 


(1) Voir page 14, l’article de Michel 
dé la Fournière, 
(Suite en page 14.) 
—+y 


LE BOUILLON INDISPENSABLE = 
EN CUISINE . 
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L'HOMME DE LA 


ARCE que 
l’un de 
ses amis, 
Jean de 
Maison- 
seul, di- 

recteur des ser- 
vices départe- 
mentaux de l’ur- 
banisme en Algé- 
rie, a été inculpé 
la semaine der- 
nière d'atteinte à 
la sûreté de 
l'Etat, et arrêté, 
Albert Camus a 
surgi du silence où il 
fermé depuis le 6 février. 

Sa véhémente protestation, coïncidant 
avec la publication de La Chute et d’une 
nouvelle illustrant le sort promis à l’in- 
tellectuel esclave des tyrannies, L'Esprit 
confus, ne marque point encore cepen- 
dant qu'il retourne au feu du combat 
afin de « témoigner et crier, chaque fois 
qu’il est possible, dans la mesure de no- 
tre talent, pour ceux qui sont asservis 
comme nous ». 


Dans La Chute, c'est pour lui 
qu'il « témoigne et crie », disent ses en- 
nemis bien empressés à voir une auto- 
critique dans cette confession d'un faux 
prophète qui « crie dans le désert et re- 
fuse d’en sortir ». 


Ils sont nombreux, et de toutes les 
rives ils observent en ricanant cet 
homme pathétique, cerné de noir, qui les 
tient en respect. 


s'était en- 


La rupture 
avec Sartre 


TI y a quatre ans que la rupture avec 
Sartre a été consommée, à la suite de la 
publication de L'Homme révolté (essai 
qui atteignit l’ahurissant tirage de 
65.000 exemplaires) où Camus faisait 
l'implacable procès de la déviation stali- 
nienne et des justifications données par 
les marxistes français à l'existence de 
camps de concentration en U.R.SsS. 


Ayant remarqué que « l’homme est la 
seule créature qui refuse d’être ce qu’elle 
est », il faisait de la révolte la démarche 
initiale de son étude mais demandait : si 
les moyens de la révolution russe demeu- 
rent, trente-cinq ans après la révolution, 
le camp de concentration, que vaut cette 
révolution ? 

Contre la réalité du moment, le crime 
« logique », prémédité, philosophique- 
ment justifié, au nom duquel une époque 
« tue, déracine ou asservit soixante-dix 
millions d'êtres humains » en l’espace 
d’un demi-siècle, Camus n'opposait pas 
l'impossible innocence mais préconisait 
une « mesure » méditerranéenne au ni- 
veau de la « culpabilité raisonnable ». 


Soutenues cinq ans avant la déstalini- 
sation, les thèses de Camus passèrent 
aux yeux des communistes et des pro- 
gressistes pour une prise de position 
réactionnaire, 

Les Temps Modernes, sous le ti- 
tre « L'Ame révoltée », prétendirent en- 
fermer Camus dans un idéalisme bour- 
geois, vaguement tolstoïen. Camus ré- 
pondit par une sorte de psychanalyse des 
Temps Modernes, et des « censeurs qui 
n'ont jamais placé que leur fauteuil dans 
le sens de l’histoire ». 

Ce fut le néfaste déchirement d’une 
amitié difficile, tumultueuse mais intense 
où les deux hommes se complétaient et 
s’enrichissaient. 

A l'issue d’une polémique dont les flè- 
ches empoisonnées firent plus d’un 
blessé, Sartre, après avoir affirmé que 
Camus a été pour lui et ses camarades 
« l’admirable conjonction d’une per- 
sonne, d’une action et d’une œuvre », 
lança : « Vous résumiez en vous les 
conflits de l’époque et vous les dépas- 
siez par votre ardeur à vivre ». 

Le temps de ces verbes se voulait ter- 
rible, I] l'était. Sartre parlait de Camus 
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comme d’un mort, à l’imparfait de l’in- 
dicatif. 

Il se peut qu’à porter toute la misère 
du monde on meurt jeune, que l’on se 
vide de son sang à saigner par trop de 
blessures. 

Mais qui voudrait prétendre que notre 
époque, grande mangeuse d'hommes, a 
englouti Camus devrait admettre qu’elle 
a aussi englouti Sartre. 


Trop célèbre 
à 34 ans 


C'était en 1952. Camus avait 39 ans. 

Cinq ans plus tôt, le jury du Prix des 
Critiques se réunissait pour la première 
fois et n'arrivait pas à se décider en 
faveur d’un lauréat. Au bout de deux 
heures de discussions stériles, le prési- 
dent du jury, qui était alors Jean Paul- 
han, déclara : « Je crois avoir trouvé le 
moyen de nous mettre d'accord : nous 
pourrions couronner La Peste, Le 
roman d'Albert Camus ». 

« Il est trop célèbre », répondit Emile 
Henriot. 

« Eh bien ! rétorqua Jean Paulhan à 
son tour, cela fera connaître le Prix. » 

A 34 ans, Camus était « trop célè- 
bre ». Il avait 30 ans lorsque ses œuvres 
ont été traduites en japonais et en tchè- 
que — deux langues qui sont chez Gal- 
limard le signe de la notoriété interna- 
tionale. Il avait 32 ans lorsque deux di- 
plômes universitaires ont été faits sur 
ses premières œuvres : en Sorbonne, 
d'ordinaire, ne sont acceptés que les di- 
plômes sur des écrivains morts. 

Dans le petit bureau que lui avait 
installé, au second étage de la rue Sé- 
bastien-Bottin, Gaston Gallimard, on as- 
sistait à un défilé continuel de jeunes 
gens, venus de tous les coins de l’Europe 
pour demander un conseil, une règle de 
vie, une discipline intellectuelle à un 
maître tout encombré du rôle écrasant 
qu'on le contraignait d'assumer. Bientôt 
un véritable secrétariat fut chargé d'’éli- 
miner les admirateurs et les disciples. 


Camus succombait sous les éloges. 
Chaque visiteur était alors impressionné 
par la différence entre les écrits, sobres 
et nus, et l’accueil orné de charme actif. 


La voix 
de l’homme révolté 


Autant l'écrivain s’isole et se refuse, 
autant l’homme cherchait le contact. 

« Le charme, a-t-il écrit, c’est de s’en- 
tendre répondre oui à une question qu’on 
n'a pas clairement posée. » 

Pas clairement, peut-être, mais il la 
posait. Toute l’équipe du premier Com- 
bat, celui qu'il dirigea pendant deux 
ans, tous les interprètes des pièces qu’il 
a fait jouer, tous les jeunes visiteurs de 
la N.R.F. lui ont répondu oui. 

Il dispose, pour plaire, d’un regard 
violet couleur de crépuscule, et de tout 
l’art du comédien qu'il fut, entre 22 et 
25 ans, lorsque, étudiant en philosophie, 
il parcourait quinze jours par mois villes 
et villages avec la troupe théâtrale de 
Radio-Alger. 

Est-ce l'ivresse de changer à volonté 
de visage, ou la faculté de pouvoir se 
déposer soi-même à la porte d’un person- 
nage, ou encore cette conscience heu- 
reuse de l’acteur bon dans son rôle qui 
fascinent Camus dans le théâtre ? 

Il aurait pu y faire grande carrière et 
n'a jamais cessé de graviter dans l’uni- 
vers des comédiens. 

Mais il a sur eux la supériorité de dis- 
poser toujours d’un excellent texte, le 
sien, Le geste méditerranéen et la 
phrase économe, le soleil qui se lève 
dans les yeux et l’ombre qui creuse les 
traits, il apparaît comme le champ d’un 
incessant duel entre le don chaleureux 
de soi et le refus de se livrer, entre l’ap- 


pétit de vivre et l'impossibilité d’accep- 
ter la vie. 

En même temps qu'aux conforts de la 
gloire, s'est-il contraint à réagir contre 
cette facilité : la séduction indifféren- 
ciée ? 

Aujourd'hui, en tout cas, on lui voit le 
plus souvent une vigilance crispée et 
parfois irritante pour ceux qui ne son- 
gent pas à la surprendre. Il a eu très tôt 
à se préserver, d’où cette solitaire et om- 
brageuse allure. Il est préoccupé de lui, 
mais c’est qu’on l'y a invité, et avec ty- 
rannie. Il se refuse, mais c’est qu’on le 
sollicite. 

Il ne semble à aucun moment pouvoir 
oublier la présence d'Albert Camus dans 
la pièce où il se trouve, et l’on se de- 
mande s’il souffrira davantage d'être as- 
sailli, comme fracturé par trop d’atten- 
tion ou meurtri par trop d’inattention. 

Prisonnier de sa gloire qui l’a très vite 
transformé en statue, il est possible qu’il 
ne puisse plus sortir de ce désert où re- 
tentit sa voix, celle de l’homme révalté, 
celle d’une génération. 

« J’ai grandi avec tous les hommes de 
mon âge, aux tambours de la première 
guerre, et notre histoire, depuis, n’a pas 
cessé d’être meurtre, injustice ou vio- 
lence. » 


Pour raison 
de santé 


Lorsque son père est tué en 1914, à 
la première bataille de la Marne, il n’a 
pas encore un an. Il en a vingt quand 
Hitler accède au pouvoir. C’est la révolte 
dans les Asturies et la sanglante répres- 
sion d’Oviedo qui lui arrachent son pre- 
mier cri : une pièce collective, écrite par 
un groupe d'étudiants, et dédiée aux vic- 
times de la répression. La représentation 
en fut interdite par la municipalité 
d'Alger. 

Camus est alors inscrit au Parti Com- 
muniste. Il a accepté de s'occuper de la 
propagande dans les milieux musulmans. 
Mais dès l’année suivante, parce que 
Moscou a modifié ses positions à l'égard 
des revendications musulmanes à la 
suite du voyage de Pierre Laval, il dé- 
missionne et quitte le parti. 

Il a 25 ans lorsque c’est Munich, et 
que la Tchécoslovaquie meurt. Il veut 
s'engager, mais il est ajourné pour rai- 
son de santé. Déjà les premières atteintes 
de la tuberculose lui ont interdit de se 
présenter à l’agrégation de philosophie, 
et la maladie le frappera à nouveau du- 
rement en 1943 et en 1950. 

Oradour, Hiroshima, le coup d’Etat de 
Prague, le procès Rajk, la guerre de Co- 
rée, les émeutes de Berlin, l’'Indochine... 

Notre histoire n’a pas cessé d'être 
meurtre, injustice, ou violence. 

Camus, qui tient au monde par tous 
ses gestes, aux hommes par toute sa 
pitié et sa reconnaissance, plaide pour 
les communistes grecs condamnés à 
mort, et pour les Malgaches, et pour les 
Tunisiens, et pour les ouvriers alle- 
mands, et pour les républicains es- 
pagnols. 

Et puis est venu l'instant du combat 
le plus déchirant : celui qui met en 
cause l'existence même de sa terre na- 
tale, de sa terre bien-aimée. 

Albert Camus est né à Mondovi, près 
de Constantine. Né « sur une terre com- 
blée au bord d’une mer heureuse », cette 
terre d'Afrique, éclatante de lumière et 
chaude, lourde de parfums, saoule de 
couleurs. qu'il aime de toutes les faims, 
de toutes les soifs de son corps. 

Soleil, chaleur, nuits scintillantes et 
pures. Un de ses premiers livres, No- 
ces, est le chant de cet amour, et si 
La Chute se déroule dans la grisaille 
du ciel hollandais, nul doute qu'il ne 
s'agisse là d’une volonté de mortifica- 
tion. Cette Hollande, comme la Bohême 
sans rivages du Malentendu, est terre 
d’exil, prison. 

En même temps que la joie de vivre et 
la fête des sens, l'Afrique méditerra- 
néenne lui a offert la première image de 
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NE : ALBERT CAMUS 


«les Territoires du Sud. Petites 
ton retrouve l'écho dans l’exis- 
Meursault (L’Etranger) ou de 
Grand (La Peste). j 
1 ans, à l'expérience de la mi- 
int celle de la maladie. Il a res- 
L tôt dans sa chair cette double 
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«n expérience ne s'accompagne 
ncœur. Plutôt d'une débordante 
e tendresse pour l’homme souf- 
ndresse qu’il veut active. 

ressé, ardent. La vie peut lui 
L le temps lui est peut-être 
Aujourd’hui encore, avec qua- 
vres accomplies à 43 ans, il tra- 
hime si à chaque instant la nuit 
tomber et l’ensevelir. 


terdit pour s’entêter à la publication de 
textes d’Aldous Huxley. Suspect à cause 
des positions prises sur les problèmes 
nord-africains, Camus se voit en butte à 
l'hostilité vigilante du Gouvernement Gé- 
néral. Pressions discrètes : il est isolé, 
les portes se ferment. Il lui faut quitter 
son Algérie ruisselante de lumière pour 
l’Europe « humide et noire ». 


Ceux. qui l'ont connu à Paris-Soir 
où il entra grâce à Pascal Pia, et dont 
il suivit l'exode à Clermont-Ferrand, 
puis à Lyon, se souviennent d’un jeune 
homme ironique, mais sans humour, 
lourd de la mélancolie de l’exilé, et dont 
personne ne prévoit la fulgurante car- 
rière. 

Loin de sa terre, Camus se désole. « À 


ble au sein de laquelle il dirige le Com- 
bat issu de la clandestinité, les diffi- 
cultés financières et les options politi- 
ques inévitables le contraignent à l’aban- 
don. L'équipe se désagrège. 

C’est un homme las, écœuré par cette 
expérience des affaires publiques qui 
rentre dans la tour d'ivoire où il va 
écrire La Peste. Il redeviendra lecteur 
chez Gallimard où il se rend, ponctuel- 
lement, tous les après-midi. L'écrivain 
rompt avec la « société politique contem- 
poraine » misérable et pourrie. 


Mais ce sont les affaires publiques par 
quoi se règle la condition des hommes. 
Comment prétendre s'en laver les mains 
et demeurer solidaire avec les asservis ? 
Comment concilier l'exigence de pureté, 
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1939, il publie dans le jour- 
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“intéresse alors à l'Afrique 
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NÉ 


Quelques mois plus tard, la guerre est 
déclarée, Alger Républicain, est in- 
mon avis, si l'enfer existait, il devait res- 
sembler à ces rues interminables et gri- 
ses où tout le monde était habillé de 
noir. » 

Aujourd’hui encore, à Paris, il semble 
exilé et ce déracinement aggrave sans 
doute sa solitude. 


Son goût naturel de l’équipe, de la pe- 
tite cellule chaleureuse et fraternelle — 
qu’elle soit troupe de théâtre, rédaction 
de journal, ou équipe de football — s'y 
est exalté. 


Mais au théâtre comme au football, il 
y a bataille selon une règle stricte — la 
règle du jeu — et chacun y participe se- 
lon des impératifs simples. 


« Les matches du dimanche dans un 
stade plein à craquer, et le théâtre que 
j'ai aimé avec une passion sans égale, 
sont les seuls endroits du monde où je 
me sente innocent », dit le héros de La 
Chute. 

Un journal, déjà, pose d’autres pro- 
blèmes. Après deux ans d’une lutte no- 
la haine absolue du mensonge, l'ascé- 
tisms intellectuel, avec l’action féconde ? 

« Le mineur qu’on exploite et qu’on 
fusille, les esclaves des camps, ceux des 
colonies, les légions de persécutés qui 


couvrent le monde ont besoin, eux, que 
tous ceux qui peuvent parler relaient leur 
silence et ne se séparent pas d'eux. » 


Mais où, comment se faire entendre ? 


C'est dans cette contradiction que 
l’homme se débat, écartelé, immense té- 
moin de la liberté, mais non soldat de 


Témoin 
mais pas soldat 


cette liberté — sauf en de brefs enga- 
gements sitôt rompus — parce que vient 
toujours le moment où le soldat doit 
prendre une arme et frapper, sans être 
trop délicat sur l’origine de l’arme. 


Camus dit qu’il y a en lui « un été in- 
vincible », un espoir ircoercible. La 
Chute ne se fait guère l'écho de cet es- 
poir. 


« Constater l'absurdité de la vie ne 
peut-être une fin, mais seulement un 
commencement », éerivait-il en 1939, 
L'évolution de L’Etranger, procès de 
l'absurde, à La Peste, se réalisait dans 
le sens de l’espoir. Puisque cet absurde 


vaut pour tous, puisque c’est la même 
aventure pour tous, la même souffrance, 
ce doit être la même révolte, donc la so- 
lidarité née de la communauté de condi- 
tion qui lie l’homme à ses semblables. 

Sa position est d'estimer que « si les 
hommes ne sont pas innocents, ils ne 
sont coupables que d'ignorance ». 


Camus travaille donc à leur édifica- 
tion. D'où l'aspect moraliste, et même 
moralisateur, sous lequel souvent son 
œuvre se présente, Dans La Peste, dans 
Les Justes, dans L'Homme Révolté, il 
fait croisade en faveur du bonheur, des 
valeurs dites humaines, de la révolu- 
tion « utile », celle qui ne se donne pas 
la facilité de condamner en bloc la 
société présente en lui opposant des pa- 
radis futurs. 

Option difficile pour un intellectuel 
français nourri d'idées révolutionnaires, 
car dans aucun pays du monde la phra- 
séologie révolutionnaire ne garde un 
tel prestige. 

Camus a fini par s’en dégager et par 
se demander si la vraie révolution, en 
France, ne consisterait pas à abandon 
ner une doctrine pétrifiée et à atteindre 
par les voies d’un réformisme actif les 
mêmes objectifs au prix de sacrifices 
beaucoup moin sanglants. Mais : « Peut- 
on être un Saint sans Dieu ? C’est le 
seul problème concret que je connaisse 
aujourd'hui ». 


Encore une commodité qu'il se re- 
fuse : celle de la mystique. Cependant 
il passe dans La Chute (et aussi dans 
L'Esprit confus) comme une nostalgie du 
christianisme. Ce Christ dont il parle, à 
plusieurs reprises, comme d’un frère 
dans la douleur, cette facon de parler 
de l'Enfer qui pose son existence ; une 
façon d’accuser, et non de nier, le Créa- 
teur qui le fait vivre. 

Nostalgie, oui. Mais peut-on parler de 
tentation ? 

Il refuse toute Eglise. Et c’est ce qui 
limite son influence — mais non son 
rôle — car il lutte sur deux fronts : 
contre la réaction et le stalinisme, contre 
le colonialisme et le fanatisme arabe, 
contre la religion et l’anticléricalisme. 
Par cet « engagement » individuel, il ne 
se place pas au-dessus mais en marge 
des collectivités, avec une volonté pres- 
que rageuse d’honnêteté intellectuelle 
entêtée dans son inconfort. 


Le dernier stade 
de la révolte 


Il faut tout faire pour n'être « ni bour- 
reau ni victime ». Soit. Mais ceux qui 
le suivent s’angoissent : ne courent-ils 
pas alors le danger d’être complices ? 


Devant cet homme écorché, qui semble 
toujours avoir quelque flèche fichée 
dans son flanc, et autant de difficulté à 
vous supporter qu’à vous quitter, à ne 
pas agir qu'à agir, à croire qu'à déses- 
pérer, on pense au Moïse de Vigny : 
« Seigneur... Laissez-moi m'endormir du 
sommeil de la terre ». 


Et en même temps, si ardent à vivre, 
comment appellerait-il le sommeil, le re- 
noncement, füt-ce pour « ne rien faire 
qui puisse ajouter au malheur des hom- 
mes », comme dit son ami Louis Guil- 
loux. 

Il a écrit, à propos du Moby Dick 
de Melville, qu'il voyait dans ce livre 
« l’un des mythes les plus bouleversants 
qu’on ait jamais imaginés sur Le combat 
de l’homme contre le mal et sur l’irré- 
sistible logique qui finit par dresser 
l’homme juste contre la création et le 
Créateur d’abord, puis contre ses sem- 
blables et contre lui-même ». 

Mais la même « irrésistible logique » 
mène aussi à une autre révolte, fé- 
conde celle-là et généreuse, la création, 
« source de vraie vie et qui nous tient 
toujours debout dans le mouvement 
uniforme et furieux de l'histoire. » 


Thomas LENOIR, 
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(Suite de la page 11.) 


La séance faillit se terminer en pu- 
gilat : la rupture entre les deux gran- 
des tendances qui s'étaient partagé 
depuis plusieurs années le monde étu- 
diant était cette fois consommée. 

La crise qui a éclaté brutalement 
le dimanche 3 juin couvait en fait 
depuis le 21 janvier dernier, date à 
laquelle VU.G.E.M.A. avait organisé 
une journée de grève de la faim et 
une quinzaine de solidarité avec les 
prisonniers politiques algériens. 

Majoritaires et minoritaires 
s'étaient jusqu’à présent tacitement 
entendus pour éviter les prises de po- 
sition extrêmes d’extrême droite : 
rupture avec les étudiants algériens ; 
ou d’extrème gauche : affirmation 
d’une solidarité politique anticolonia- 
liste avec les étudiants d'outre-mer. 

Au congrès de Strasbourg, à Pâques, 
déjà fort houleux, la rupture avait pu 
être évitée : l’'U.N.E.F. en refusant 
de cautionner les positions nationalis- 
tes de l’U.G.E.M.A. avait affirmé sa 
solidarité avec elle sur le plan de la 
défense des libertés syndicales. 


Solidarité 


En appelant le lundi 28 mai tous 
les étudiants algériens de France et 
d'Algérie à la grève illimitée des cours 
et des examens, Achmed Belaouane, 
président de l’U.G.E.M.A., devait faire 
rebondir tragiquement le débat : 

— Il nous était impossible de ne 
pas nous solidariser avec tout notre 
peuple en lutte, explique-t-il. La plu- 
part de nos étudiants sont sans nou- 
velles de leurs parents, ont des frères 
ou des amis en prison ou dans le ma- 
quis. À Alger les étudiants musulmans 
sont soumis à de perpétuelles vexa- 
tions de la part de beaucoup de leurs 
camarades « ultras ». 

« Cette décision de grève illimitée 
nous coûte énormément surtout à 
quelques jours des examens. Elle était 
la seule méthode pacifique dont nous 
disposions pour faire entendre à la 
France que les intellectuels algériens, 
tout en rendant hommage à la géné- 
rosilé et à l'hospitalité de la métro- 
pole, réprouvent la guerre qui est 
faite contre les libertés de notre peu- 
ple. » ; 

La rupture qui vient d’intervenir 
au sein de l’U.N.E.F. n’aura pas de 
très graves répercussions dans l’im- 
médiat. Elle n’est pas une scission du 
mouvement, les minoritaires conti- 
nueront dans les Associations géné- 
rales de province à animer la vie de 
l'Union. Borella, conseiller juridique 
de lV'U.N.EF. n’a pas abandonné sa 
fonction. De nombreuses luttes sur un 
plan purement syndical — allocation 
d’études, restaurants, sanas — atten- 
dent encore les étudiants, qui trouve- 
ront majoritaires et minoritaires au 
coude à coude. 


Octobre 


C’est à la rentrée d’octobre (et vrai- 
semblablement en fonction de l’évolu- 
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ON SOUSCRIT PARTOUT: 


BANQUES, BUREAUX DE POSTE, COMPTABLES DU TRÉSOR 


FORUM 


L'ETS de no- 
tre ofganisa- 


tion se réalise 
autour de quel- 
ques  revendica- 
tions fondamen- 


tales qui sont la 
défense de l’Uni- 
versité, l’attribu- 
tion à l'Education 
nationale d’un 
budget décent, le 
droit des  étu- 





diants à l’alloca- Michel 
tion d’études, la de la Fournière. 
réforme de l’enseignement. Ces 


objectifs qui sont la raison d’être 
du mouvement étudiant et que 
nous affirmions le 25 avril dans 
notre grève des restaurants, res- 
tent inchangés ; ils sont même tout 
à fait d’actualité puisque la com- 
mission de démocratisation de 
l’enseignement, réunie par M. Bil- 
lères, va se saisir du problème de 
l'allocation d’études, que le minis- 
tre a l’intention de déposer avant 
les vacances son projet de loi- 
cadre sur la réforme de l’enseigne- 


tion du conflit algérien), que les posi- 
tions seront appelées à se durcir ou à 
se renverser. Si une négociation inter- 
vient en Algérie, les minoritaires — 
qui disposent déjà en ce moment de 
45 % des voix — apparaîtront comme 
ceux qui auront eu raison. Si la guerre 
s’installe au contraire, l’actuel bureau 
majoritaire homogène sera de plus 
en_plus investi par la propagande de 
l'extrême droite qui mène une cam- 
pagne active dans les villes universi- 
taires. 


En raison de nombreuses maladres- 
ses commises, cette campagne a cepen- 
dant fait son plein. Ce sont, d’ailleurs, 
les Associations générales des plus 
grandes villes universitaires (Greno- 
ble, Lyon, Marseille, Nancy, Rennes, 
Strasbourg, Paris-Lettres et les Gran- 
des Ecoles) qui ont signé la déclara- 
tion dans laquelle les minoritaires 
soulignent que « le rôle de l’étudiant 
est de comprendre au lieu de con- 
damner et de rapprocher au lieu de 
diviser. » 
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ACTUALITÉS 


La décision prise par l'U.N.E.F, de rompre toutes relations 
avec l'Union générale des Etudiants musulmans algériens a con- 
duit cinq membres du bureau de l'U.N.E.F. à se démettre de 
leurs fonctions. Ceci a suffi pour que certains parlent aussitôt 
de crise au sein de l'Union des Etudiants. Quelle est aujourd’hui 
la position des « démissionnaires » ? 


Michel de la FOURNIERE répond : 






LES ÉTUDIANTS ET L'ALGÉRIE 

















ment, que le collectif budgétaire est 
discuté actuellement à l’Assemblée, 

Autour de ces revéndications, 
l'U.N.EF. groupe la quasi-unani- 
mité des étudiants. 

Mais si quelques-uns ont jugé in- 
dispensable de quitter les postes 
auxquels ils avaient été élus, c’est 
qu’ils ne peuvent admettre la lourde 
faute que vient de commettre 
l'U.N.E.F. en rompant le dialogue 
avec les étudiants musulmans algé- 
riens, rupture qui s’étendra à tous 
les étudiants d'outre-mer. Certes, 
l'U.N.E-F. reste cette organisation 
puissante dont l’influence s’accroit 
chaque jour. Mais nous ne croyons 

as que le geste qu’elle vient de 
aire en fermant la porte à l’en- 
tente avec les étudiants algériens, 
tunisiens, marocains, africains et 
malgaches, soit à son honneur. 

En aucune manière, nous ne fai- 
sons nôtres les revendications poli- 
tiques actuelles de PU.G.E.M.A. ; 
mais nous refusons de traiter ces 
étudiants en ennemis de la France 
parce qu’ils ont des opinions natio- 
nalistes, et nous voulons, par une 


TOURISME 





Et la lumière fut 


E N 1953, un spectacle « Son et Lu- 
mière » : « À toutes les gloires 
de la France » était monté à Versail- 
les. Cette évocation mise en scène par 
Maurice Lehmann, sur une musique 
de Jacques Ibert, avec des textes d’An- 
dré Maurois et de Jean Cocteau, coû- 
tait 150 millions. 

Le ministère des Beaux-Arts qui 
avait avancé cette somme fut rem- 
boursé en moins de deux ans. 





Paur ROBERT-HOUDIN 
La magie des projecteurs. 


Cette année-là on enregistra 687.361 
entrées payantes. Les années suivan- 
tes elles atteignirent 850.000. 

Depuis, le Comité national de sau- 
vegarde du château de Versailles ad- 
ministre lui-même ce spectacle « Son 
et Lumière ». 

Une telle entreprise n'aurait jamais 
été tentée si, en 1951, le descendant 
d'un grand magicien, Paul Robert- 
Houdin, architecte et conservateur du 
château de Chambord, n'avait inau- 
guré le premier spectacle € Son et 
Lumière » qui retraçait « Les très ri- 
ches heures de Chambord ». C’est la 
Caisse nationale des monuments his- 
toriques qui avança les 13 millions 
nécessaires. 

Elle devait être remboursée en cinq 


solidarité active sur le plan syndi- 
cal et corporatif, créer entre eux et 
nous les liens de confiance et d'ami. 
tié sans lesquels aucune réalisation 
de la communauté franco-musul- 
mane n’est possible. C’est pourquoi 
nous ne pouvions rester dans un 
bureau décidé à ignorer l’Union 
des Etudiants musulmans algériens, 
et que vont ignorer en retour les 
étudiants tunisiens et marocains, 
africains et malgaches. Le travail 
syndical continue, l’unité de l’U.N, 
E.F. demeure, mais pour ceux qui 
croient devoir conserver envers et 
contre tout les liens d’amitié avec 
leurs frères des pays d’outre-mer, 
il était simplement honnête de 
quitter leurs responsabilités natio- 
nales, tout en continuant à travail. 
ler activement au sein de l'U.N.E-F, 
Il n’y a donc pas de crise à 
V'U.N.E.F, L'ensemble de son pro- 
gramme reste le même. Mais elle a 
laissé de côté tout un aspect de 
son activité, pourtant si nécessaire 
aujourd’hui. Puisse notre Union 
Nationale retrouver rapidement la 
voie de l’amitié avec les étudiants 
d'outre-mer. Les uns et les autres, 
nous devons à la culture française 
une formation commune ; elle nous 
interdit, quelles que soient les cir- 
constances, de nous réfugier dans 
un isolement qui risquerait d’être 
catastrophique pour l'avenir. 
MICHEL DE LA FOURNIÈRE, 


Président de l'Association 
des Etudiants en Lettres. 


ans ; elle le fut en un an et demi, 

C'était un succès. I se propagea 
comme une traînée de lumière à tra- 
vers toute la France. On compte au- 
jourd’hui une quarantaine de specta- 
cles « Son et Lumière » (châteaux de 
la Loire, Versailles, Avignon, Falaise, 
Vincennes, sans oublier Vézelay, le 
dernier en date). + 

’aul Robert-Houdin a 62 ans. Il a 
réalisé son rêve : « Une idée me han- 
lait depuis des années : utiliser cer- 
tains monuments à la fois comme dé- 
cor et support pour créer des effets 
lumineux accompagnés d'effets sono: 
res qui suggéreraient la présence d'ac: 
teurs invisibles. Je pensais à des 
anecdotes historiques qui seraient pré- 
sentées sous forme de poèmes drama- 
tiques reliés les uns aux autres par un 
fil conducteur. >» 

Techniques 


Mais il veut déjà modifier sa tech- 
nique. Il ne désire plus que le texte 
et la musique s’efacent devant la lu- 
mière, c’est l'évocation elle-même qui 
devra être au premier plan. A Dom- 
remy, dont il met en scène le spec- 
tacle, il n’y 2 aucuñ monument : un 
moment historique sera évoqué 
dans son décor véritable. A Chazeron, 
dont le premier spectacle sera inau- 
guré samedi (textes de Paul Vialar, 
musique de Van Parys), il ouvre la 
série « Auvergne, terre de liberté ». 
Enfin, il a comme projet une réalisa- 
tion grandiose à Albi : d’un côté du 
Tarn, les monument illuminés, de l’au- 
tre côté de la rivière : le public. 

Mais il n’a pas suffi de l'inspira- 
tion d'un magicien pour qu’à son 0r- 
dre, « la lumière füt ». Il fallut que 
l’on découvrit les projecteurs « infra- 
nor » d’une extraordinaire puissance, 
un procédé de son qui «€ place » les 
voix, la stéréophonie et enfin des pro- 
cédés de coloration de la lumière au 
moyen d’optiques en métal teinté où 
de filtres recouverts de vernis spé 
ciaux. 

Ces techniques, mises au service de 
la magie, permettent d'entretenir le 
atrimoine artistique de la France 
æs propriétaires des châteaux de 
France l'ont si bien compris que, 
comme dans le cas des châteaux de 
Villandry et de Meillant, ce sont eux 
mêmes qui prennent l'initiative de 
monter un spectacle « Son et Lu 
mière ». Le baron d’Aligny, proprié 
taire du château d’Ainay-le-Vieil, et 
descendant de Colbert, consulta avec 
passion ses archives pour  étoffer 
l'évocation : il fit ainsi Le découver* 
tes historiques importantes. 

Les spectacles € Son et Lumière » 
ont donné naissance à d’autres réali- 
sations qu'on appelle « Les Grandes 
Illuminations Statiques » : la cité 
Carcassonne, Rocamadour, les g0r8t# 
du Tarn (et.en projet : le pont 
Gard et, le mont Saint-Michel) son! 
illuminés entièrement, 
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THÉATRE 


Entrée d'un poète 
SAINT ELIE DE GUEUCE 
CATHERINE AULNAIE 


deux pièces de Patrice de La Tour 
du Pin au Théâtre de Poche. 


PATRICE DE LA TOUR DU PIN 
+ est un des très rares poètes d’au- 
jourd’hui à avoir mieux qu’une ma- 
pière ou qu’un style, une voix, et une 
voix qui s'élève du livre pour nous 
parler intimement. Avec Saint Elie de 
Gueuce, la conversion du livre à la 
scène PT HET et c’est ce 
qui importe d’abord puisque, à part 
M. Jules Supervielle, nous n’avons 
peut-être pas un seul poète de théä- 
tre. 

Un texte d’une extraordinaire lim- 
pidité, pourtant chargé d’images et 
de secrets, franchit la rampe pour no- 
tre joie. L'histoire reprend en rac- 
courci quelques-uns des thèmes chers 
à l'auteur : celui d’une communauté 
d'hommes et d’enfants qui mène la 
vie recluse en poésie, c’est-à-dire qui 
s'exerce à parler et à chanter pour la 

lus grande gloire de Dieu ; et celui 
du professeur épris d'indépendance, 
tenté par la sainteté solitaire, Elie de 
Gueuce : est-ce vraiment sa sainteté, 
est-ce vraiment son salnt ? A l’ana- 
Jvse, on ne sait si dans tout cela la 
distinction des différents plans de la 
vie spirituelle, celui de l’art, celui de 
Ja morale, celui de la religion, est 
bien rigoureuse. Mais il s’agit moins 
d'une lecon que d’une légende au con- 
tour parfois incertain, au contenu sou- 
vent nourrissant. À certains moments, 
il passe un souffle d’air sur la scène 
du Théâtre de Poche, et dans cet air 
des oiseaux que les mots vont piéger. 
Ce n’est pas si commun. C’est même 
si rare que les charmes de la seconde 
pièce m'ont paru beaucoup moins 
efficaces. 

Les jeunes comédiens du Théâtre 
de Poche sont plus inexpérimentés 
que maladroits. Î1 était bien difficile 
à de très jeunes gens de ne pas don- 
ner de la vie recluse en poésie une 
image qui fasse davantage penser à 
un patronage qu’à un ordre religieux. 
Mais ceux-ci ont de la foi, de la sin- 
cérité, du courage, ils évitent à peu 
près la monotonie, ils ont eu des mo- 
ments heureux, quelques cris. Il faut 
citer pour l’ingéniosité et la qualité 
d'un décor, M. André Acquart, puis 
le metteur en scène-comédien, M. An- 
toine Bourseiller, et quelques-uns de 
ses camarades (les femmes sont moins 
bien servies et aussi moins heureu- 
ses) : Michel Bernardy, Philippe Des- 
boeuf, Yves Kerboul, Jean-Jacques 
Lagarde, José Varela. 


* 


Gœthe sans ailes 
FAUST 


Tragédie de Johann Wolfgang 

Gœthe. Mise en scène : Hans Scalla, 

par le Schauspielhaus de Bochum 
(Festival de Paris). 


P est sans doute aussi difficile de 
rendre compte d’une représentation 
du Faust de Gœthe quand on connaît 
très mal l’allemand qu’il le serait à 
un demi-sourd de rendre compte 
d'une représentation de Racine : il 
agit d’un théâtre où Sire le Mot 
règne tyranniquement. Cela d’autant 
Plus que Vambition principale du 

Schauspielhaus de Bochum  sem- 
ble être de servir le texte le plus hon- 
hétement du monde. 

Les décors sont en général d’un 
Mmodernisme modéré : un directeur 
d'opéra en province les tolérerait 
fans doute pour monter le Faust de 
Gounod. Les costumes sont de style 
Composite, de couleurs ternes, et les 
tnsembles de buveurs, de paysans, de 





artistes 


décorateurs 


GRAND PALAIS 


Le cadre moderne de la vie féminine 


Meubles et Ensembles 
Objets d'art sppliqué 


Tous les jours': 10 h, À 19 h. 
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@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 


sorcières paraissent un peu pauvrets, 

Mile Rosel Schaefer a été une tou- 
chante Marguerite, M. Hans Messemer 
un Méphistophélès rapide, incisif, me- 
nant le jeu avec une grande maîtrise, 
Est-ce parce que M. Peter Luhr a été 
un Faust conventionnel, presque odéo- 
nien, est-ce parce que le metteur en 
scène a voulu feutrer le texte comme 


PARIS EN PARLE... 


uarante-cinq fragments étant faites 
e l'extérieur par un récitant, 
Aucune scène n’est assez longue 


(sauf peut-être celle de la présenta- 
tion de Natacha eu vieux prince), au- 
cune scène n’est assez dense pour 


nous permettre d'entrer dans l'inti- 
mité des personnages ou de sympathi- 
ser Avec eux. 





Au Théâtre 1 JOHANNA WICHMANN. 
Natacha de mon cœur. 


il a tamisé les éclairages, il m’a sem- 
blé que l’ensemble manquait un peu 
de contrastes et que l’on n’y sentait 
as toujours cireuler assez vite cette 
intelligence ailée qui anime le texte 
de Gœthe., Mais cela dit, quel centre 
de province, quel théâtre municipal 
de Lille ou de Saint-Etienne donne- 
rait en France une représentation 
classique de cette qualité ? 


* 
Tolstoi digest 


LA GUERRE ET LA Paix 


d'après Tolstoïi. mise en scène de 
Piscator. par le Schiller Theater de 
Berlin (Festival de Paris). 


L "ENNEMI principal du metteur en 
scène, c’est l’auteur, le principal 
obstacle à exercice de son art, c’est 
la pièce. C’est pourquoi les ténors de 
la mise en scène préfèrent les auteurs 
morts, et entre les auteurs morts, les 
romanciers. Ainsi Baty et la Madame 
Bovary de Flaubert, Jean-Louis Bar- 
rault et Le Procès de Kafka, aujour- 
d’hui Piscator et La Guerre et la Paix 
de Tolstoi. L'opération est toujours 
néfaste si l’on considère qu’on n’est 
pas justifié d'emprunter une œuvre 
pour l’amoindrir. Cela vaut pleine- 
ment pour cette adaptation de 
Tolstoiï. 

Le secret des grands romans qui 
font vivre des dizaines de personna- 
ges pendant des années est un secret 

e rythme qui permet de rendre sen- 
sible l'écoulement du temps et la ma- 
turation des caractères : chaque mo- 
ment est pris dans un enchaînement. 
Au contraire, le théâtre vit dans une 
durée ramassée sur elle-même, cha- 
que moment de la représentation esi 
un fragment de temps à haute den- 
sité. L'adaptation de Guerre et Paix 
ar Piscator consiste à juxtaposer sur 
a scène des moments romanesques, 
les liaisons entre ces quarante ou 








A voir : 


quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) @ L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
L'homme, la bête et la vertu (Pi- 
randello chez Létraz) © Huis-clos 
(Sartre au cirque) @ Les Chaises 
(déroutant Ionesco) © Soledad 
(Amour et politique) @ Spectacle 
Marcel Marceau (un monde du si- 
lence). 




















Au Cinéma : AUDREY HEPBURN (1). 


Règle de trois 


La schématisation aboutit donc à 
un incroyable abaissement : il reste 
des récits de bataille et une vague his- 
toire d’amour, quelque chose de plus 
puéril qu’Autant en emporte le vent 
ou qu’une bande dessinée, Natacha de 
mon cœur. L'idée de diviser la scène 
en trois : une grande dalle inclinée 
sur laquelle se passent les événements 
historiques, un large proscenium pour 
les événements de la vie privée, et 
trois avant-scènes pour les moments 
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GRANDS ENREGISTREMENTS 


GMICROSILLON 
VIVALDI Sem 


Orch. Phil. Neerland. Dir. : Olto Ackermann 


à “Thérèse” Grant Johannesen, piano 


CHOPI 






Symphonie n° 26 


MOIAR en mi-bémol Orch. 


Phiherm, Neerland. Dir. Otto Ackermann 


BERLIO Carnaval Romain 


Orch.Philharmonique 
Neerlendsis. 


Direct. : Walter Goehr 


Toccata en fa 
Orgue : À. Schreiner 
Voici enfin l'appareil que tous les amateurs 
de musique attenasient, Et il vous est offert 
à moins déla moitié du prix des électrophoves 
ordinaires. Surmontant mille diflicultés, la 
Guilde Internationale du Disque a doté des 
derniers perfectionnements celte merveille 
d'électro-acoustique, présentée dans une ravis- 
sante mallette de luxe, gainée de poemes 
véritable. Platine 3 vitesses, fin réglage de 
tonalité, haut-parleur détachable ; vous n’au- 
rez qu'à brancher cet instrument, sur une 
rise de courant alternatif pour jouir de toute 
a gamme de sons oflerte par les meilleurs 
disques haute fidélité. L'appareil joue tous les 
disques (78 tours, 45 ou 33 t.) de toutes di- 
mensions (17 à 30 cm.) 


cette offre incroyoble ? En cédant ain- 
si cet appareil au prix coûlant avec certains 
des chefs-d'œuvre qu'elle a gravés en micro- 
sillon, la Guilde n’a qu'un but : permettre à 
tous les amateurs de musique d'apprécier 
ses enregistrements en les essayant sur un 
électrophone de grande classe, pour qu'ils 
puissent ensuite, à leur guise et sans engage- 
ment, compléter leur discothèque aux condi- 
tions guildiennes. 
Foltes un essai - sons - L'électrophone 
est payable en 2 versements : 5.000 f. (majoré 
des frais d'envoi : 500 f., s'il ne peut être pris 
au magasin) + 10.500 f. cinq jours après ré- 
ception. Donc si vous habitez Paris ou Lille, 
venez à la Guilde essayer l'appareil et écouter 
les enregistrements. Sinon, envoyez ce bon —+ 
de commande accompagné du 1°’ versement. 








d'analyse et de réflexion est une idée 
rimaire qui suppose une analyse de 
a conduite humaine dont ni la psy- 
chologie, ni la sociologie ne laissent 
rien debout. 


L’explication des batailles par la 
projection sur la dalle inclinée de 
Schémas semblables à ceux de notre 
Malet et Isaac sur lesquels Napoléon 
et ses adversaires viennent se mou- 
voir comme des pions sur un échi- 
quier n’est pas moins simplette. Et la 
substitution aux personnages et aux 
figurants, de soldats de plomb pour 
la bataille de Borodino exprime sans 
doute d’une manière psychanalytique 
la conception que se fait Piscator du 
rôle de l'acteur. 


Il reste cependant qu’à son niveau, 
celui du montreur d'images des vieil- 
les fêtes foraines, celui des anciennes 
complaintes, le spectacle n’est jamais 
ennuyeux même pour un spectateur 
comprenant très imparfaitement la 
langue. Ou bien parce que l’on sé 
laisse retenir par cette histoire tou- 
chante et simplette, ou bien parcé 
qu'on l’enrichit subconsciemment de 
souvenirs de lecture, on marche par- 
fois, et des auditoires populaires mar- 
chent peut-être encore mieux. Si uné 
tentative comme celle de Jean Vilar, 
qui joue des textes, qui joue Corneille, 
Marivaux, Hugo, Musset, devait 
échouer, l’avenir du théâtre appartien- 
drait peut-être à ces grandes machi- 


nes assurément plus efficaces que 
Racine pour un public illettré. 
() Qui vient de tourner Guerre et 


Paix sous la direction de King Vidor, 


OPÉRA 


Sous les huées 


C ERTES, Tannhäuser n'est pas 
L'anneau des Nibelungen, ni Tris- 
tan; mais si les influences du « grand 
opéra » du début du XIX° siècle s’y 
font encore sentir, ce n’est tout de 
même pas non plus du Meyerbeer 1! 
Or, c’est ainsi que M. Sebastian a 
dirigé l’ouvrage pour sa reprise à 
l'Opéra ; se payant en outre, au 
deuxième acte, par la précipitation du 
mouvement, un cafouillage insensé, 
qui lui a valu les huées de la salle 
lorsqu'il remonta au pupitre, au début 
du troisième. Et les chœurs, beaucoup 


a — —æ 















Fe Haul-parleur délachable 
#2) . (ellule interchangeable 





* Démarrage et arrét 

per contact du bras 
#35 « Changement vitesses 
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Guilde Internationale du disque, Ÿ: 
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(De notre corresp. particulier 
à New-York 
Madeleine CHAPSAL..) 


ES trois films qui tiennent cette se- 

maine l'affiche aux trois plus 
grands cinémas de New-York racon- 
tent à peu près la même chose : qu'il 
se trouve parfois sur la terre d'Amé- 
rique des gens hors de l'ordinaire, 
littéralement des héros, pour préférer 
l'amour et l'honneur à l'argent. 

Tant d'emphase à propos d'un ré- 
flexe, semble-t-il, naturel recueillerait 
les sarcasmes du public parisien. Mais 
entre Paris et New-York, il n'y a pas 
seulement l'espace d'un océan. Il y a 
aussi celui d'une angoisse. Celle d'un 
peuple pour qui le chiffre du revenu 
est plus qu'un indice de sécurité maté- 
rielle : un indice de sécurité morale. 
Un Américain, hors l'argent, s'aven- 
ture dans un monde miné, dangereux, 
inexploré, au-delà du bien et du mal, 
et les œuvres, romans, pièces, films 
qui traduisent cette angoisse pour 
nous mal compréhensible,  risible 
même, sinon abjecte, sont en vérité 
des œuvres de la conscience malheu- 


reuse. 
Pas de pitié 
pour les « bums » 


« Pic-Nic » est l'histoire d'une jeune 
fille de province, très jolie et passa- 
blement sotte, que sa mère veut ma- 
rier au fils du grand industriel de 
l'endroit: au cours d'une soirée dan- 
sante en plein air, la jeune fille, Kim 
Novak, rencontre un « bum ». « Bum » 
veut dire « raté » et c'est aux Etats- 


Paris en parle... 


[DES AMÉRICAINS BIEN TRANQUILLES 


Unis une injure sanglante : un « bum » 
est un homme qui n'a pas de « job », 
pc de voiture, pas de respectabilité, 
pas de communauté, et des relations 
peu cordiales avec la police. 


Séduite, la jeune fille plaque son 
héritier, fait sa valise, et part pour la 
ville avec le « bum », tandis que la 
famille acompagne ce départ d'au- 
tant de lamentations et de cris d'hor- 
reur qu'en pousserait une mère de 
famille du 16°, si sa fille épousait un 
colporteur. 

On s'interroge alors avec perplexité : 
où somme-nous ? L'Amérique ne se- 
räait-elle plus le pays des chances per- 
pétuelles, des départs à zéro, de 
l'Ouest toujours accueillant et des 
royaumes à se tailler d'un geste du 
bras dans les grandes contrées vierges 
que découvre une économie bondis- 
sante ? 

Ces illusions, « L'Homme au complet 
de flanelle », tiré d'un roman qui fut 
le grand succès de l'année, le dé- 
montre : elles sont devenues fausses. 
Aujourd'hui, le héros du peuple amé- 
ricain n'est plus le « conquérant », le 
« pionnier », c'est l'homme qui s'ins- 
talle, l'homme de « l'établissement ». 


Strapontin 
chez les milliardaires 


L'homme ici, c'est Gregory Peck, un 
modeste employé qui gagne l'équiva- 
lent de 150.000 francs par mois, ce qui 
lui permet d'entretenir honorablement 
sa femme et ses trois enfants. Or sa 
femme, Jennifer Jones, loin d'apprécier 


sa machine à laver, sa Ford et sa 
télévision, fait à son mari de cruels 
reproches : qu'est-il donc arrivé à sa 
fibre morale ? Pourquoi l'homme plein 
de projets et d'entrain qu'elle a autre- 
fois épousé ne songe-t-il plus à une 
augmentation, laisse-t-il stagner leur 
niveau de vie ? 


C'est alors qu'on se trouve brusque- 
ment face à l'inattendu : Gregory Peck, 
loin de gifler sa femme qui l'a traité 
de « bum », va courir les petites an- 
nonces, chercher un nouveau métier, 
un nouveau patron, un nouveau bud- 
get: mais le jour où il est dans la 
place, où son patron va lui proposer 
de l'avancement, peut-être même un 
strapontin chez les milliardaires, cet 
Américain qu'on croyait modèle refuse, 
et ce refus qui résonne en ce moment 
dans la poitrine des millions de spec- 
tateurs américains et qui « déclenché 
les commentaires des critiques et édi- 
torialistes de la presse et de la télé- 
vision, se motive ainsi : aujourd'hui le 
devoir du bon citoyen américain n'est 
plus de devenir milliardaire, il est 
d'améliorer son standard de vie, dans 
des limites honnêtes. 


« Plus dure est la chute » révèle 
aussi à sa façon jusqu'où la frontière 
de l'aventure s'est déplacée. Hum- 
phrey bogart, journaliste, travaille 
pour une bande d'exploiteurs des mi- 
lieux de la boxe. Dégoûté, il prend la 
résolution de plaquer son employeur 
et son métier : d'un ton shakespearien, 
son patron lui jette alors cette malé- 
diction : « Un homme qui renonce à 
26000 dollars (son ancien salaire), je 


ne donne pas 26 centimes de 54 
peau. » 


Un homme à la mer 

Au long frisson qui parcourt à ce 
moment-là l'échine de Bogart comme 
celle des spectateurs, on devine que 
viennent de s'entrouvrir les portes de 
l'aventure, mais d'une aventure sor- 
dide et repoussante : l'homme qui perd 
son salaire ne devient pas explora- 
teur, c'est un homme à la mer, il est 
tombé du vaisseau et les autres pas. 
sagers le regardent se noyer avec 
horreur. 

Point de salut, en effet, hors de la 
communauté, pour les autres, d'hor. 
ribles dangers menacent : la folie, le 
communisme, pire : la solitude. De 14 
le lourd climat d'angoisse accompa- 
gnant, à l'écran, les péripéties de ces 
héros qui risquent leur « job » et leur 
« budget », c'est-à-dire leur âme, 

Mais il faut être aux Etats-Unis pour 
comprendre à quel point cette an- 
goisse est d'essence spirituelle : aussi 
pour se sentir pénétré d'une certaine 
admiration devant l'aveugle énergie 
avec laquelle s'est engagé tout vif 
dans l'aventure économique un peuple 
que trop de misère et de rêverie euro- 
péennes avaient dégoûté de toute 
ambition qui ne füt d'abord concrète : 
rayer de la surface des Etats-Unis 
d'abord, de la terre ensuite, la ma- 
ladie, la faim, la saleté, l'inégalité, 
l'analphabétisme et toutes les pesti. 
lences « visibles ». Ensuite on parlera. 
Ce faisant, les voilà, déconfits, en 
pleine poésie. 

M. C. 
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trop chargés numériquement, aux 
voix laides et mal fondues, consti- 
tuaient un poids mort redoutable. Ils 
ont souvent même chanté faux. 

Quant à la <mise en scène» de 
M. Beckmans, sacrifiant allégrement 
à tous les poncifs, elle manqua tota- 
lement d'atmosphère et d'émotion au 
premier et au second acte ; il n’y 
a qu’au troisième acte que les choses 
s’arrangèrent quelque peu, grâce sur- 
tout aux performances individuelles 
des protagonistes. Mais il est peut-être 
impossible d'obtenir, de nos jours, 
quoi que ce soit d’intéressant, dans 
ces décors d’un autre âge, d’un pom- 
piérisme insupportable. On peut criti- 
quer Îles excès de simplification de la 
nouvelle mise en scène de Bayreuth ; 
mais l'Opéra devrait tout de même 
essayer, comme cela se fait dans tout 
les grands théâtres du monde, d’ap- 
porter un nouveau style de décoration 
et de mise en scène pour ses re- 
prises. 

Tout cela est dommage, car cette 
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soirée a permis de constater qu’il 
était possible de faire chanter les ou- 
vrages wagnériens en français de 
façon convenable, parfois excellente. 
Rita Gorr fut une Vénus magnifique ; 
Jacqueline Lucazeau, une Elisabeth 
belle et émouvante, qui devrait cepen- 
dant faire attention à ne pas forcer 
ses sons aigus ; René Verdière a la 
voix de Tannhäuser, et s’est élevé, au 
troisième acte, à une belle simplicité 
dans l’émotion ; Ernest Blanc sera un 
excellent Wolfram, le jour où il fon- 
dra les détails de son interprétation 
dans une grande ligne d'ensemble. 
C’est d’ailleurs cette € grande ligne » 
qui a, le plus, manqué à toute la re- 
présentation. 


MUSIQUE 


A l'Est rien de nouveau 


ES deux concerts donnés à Paris 

par l’Orchéstre Philharmonique 
de Munich ne nous ont rien appris. 
Les programmes étaient convention- 
nels, l'orchestre lui-même d’un niveau 
honorable (sans plus), le’ chef," Fritz 
Rieger, médiocre et les solistes iné- 
gaux. ; 

La première séance se déroula de- 
vant une salle comblé, ce qui était dû 
principalement à attrait qu’exerce 
le pianiste Wilhelm Kempf sur le pu- 
blic parisien. Comment comprendre 
les raisons de ce succès ? Certes, 
Kempf ne manque pas de qualités pu- 
rement pianistiques, mais, en dehors 
du fait que sa technique trahit sou- 
vent des négligences fâcheuses, il de- 
vient rare à l’heure actuelle de l’en- 
tendre ‘interpréter une œuvre sans 
qu’il ne lui fasse subir toutes sortes 
de violences. 

C’est ainsi que son exécution du 
Concerto de Schumann a paru aller 
parfois ‘à l’encontre même de l'esprit 
de l'œuvre, tant il est vrai que le phra- 
sé, l’articwlation et les accents ne.cor- 
respondaient nullement ‘au texte de 
la partition. Quant au jeune violoniste 
polonais (devenu à présent citoyen 
mexicain) Henryk Szering, son inter- 
rétation du Concerto de Beethoven 
ait deviner un musicien authentique 
dont il sera intéressant de suivre 
l’évolution. 


Révélation à l'Ouest 

Visiteurs de l'Est, visiteurs de 
l'Ouest : après la Philharmonie de Mu- 
nich, voici presque en même temps 
le Royal Philharmonie Orchestra de 
Londres. A leur tête le doyen des 
chefs d'orchestre anglais et sans doute 
le plus célèbre d’entre eux : Sir Tho- 
mas Beecham. Son deuxième concert 
fut une véritable révélation. L’orches- 
tre lui-même est un des meilleurs que 
l’on: puisse entendre en ce moment. 
Parfaitement discipliné, il ne laisse 
paraître aucune rigidité (ainsi que ce- 
la arrive parfois aux orchestres alle- 


mands) et il sait s'adapter aux moin- 
dres intentions de son chef. La sono- 
rité (des € bois » surtout), l'équilibre 
sonore en général, nous ont ravi, mais 
c’est essentiellement la variété des 
nuances qui s’est révélée comme la 
qualité dominante de cet extraordi- 
naire ensemble. 

Quant à Sir Thomas, il est surpre- 
nant. On a l’impression d’entendre di- 


riger un jeune chef qui doit donner 
tout ce qu'il a pour s'imposer devant 
un public qui ne le connait pas en- 
core. Attitude émouvante chez un 
homme de soixante-dix-sept ans, au 
passé pavé de succès, et qui montre 
une fois de plus que pour être un 
grand interprète il faut aimer la rmusi- 
que de toutes ses forces et ue penser 
qu’à elle quand on la joue. 


ELizABETH TAYLOR ET VAN JOHNSON 
Ils auraient plu à Fitzgerald. 


BOULE BLANCHE; « 0 , 
CLUB des CH.-ELYSEES "ad romar. 


Thé tous les fours - Soirée jeudi, vendr., sam., dim. 








12, rue Sainte-Anne - RIC. 97-84 


LA VILLA ere 


UN SPECTACLE 
AIE UNIQUE AU MONDE 


LED © 21h. DINER DANSANT 
23h. LA REVUE 
TA 


“. 
x | #:] "VOULEZ-VOUS? 
Revue de Guérin 8 Fraday 


L'EXPRESS. — 8 JUIN 1956 















ER ER 


CINÉMA 


lle traîtresse 
LES POSSÉDÉES 


Es 


Film français de Charles Brabant, 

avec Madeleine Robinson, Magali 

Noel, Danny Carrel et Raf Vallone 

(Marignan, Français), 

EVANT cette adaptation cinémato- 

graphique de L'Ile aux chèvres, 

on en vient à se demander si la pièce 

d'Ugo Betti méritait toutes les cou- 

ronnes qui lui furent tressées. Redou- 

table « lieu de vérité » que le cinéma, 

Ji, sous un soleil qui n’est plus ce- 

jui de la rampe, au milieu de rochers 

sauvages qui ne sont plus peints sur 

une toile, les trois « possédées > 

d'Ugo Betti deviennent d’une invrai- 
semblance risible. 

En paysan des villes, Raf Vallone 
Jui-même semble difficilement pren- 
dre au sérieux les danses de la ten- 
tion que pratiquent devant lui, seins 
au vent, avec un touchant esprit de 
famille, Madeleine Robinson, Magali 
Noel et Dany Carrel. Tout cela n’au- 
rait que peu d’importance si un jeune 
réalisateur, Charles Brabant, ne s'était 
tgaré dans les sentiers de cette île 
traîtresse. Il sera, espérons-le, plus 
prudent la prochaine fois. 


« Surplus » américain 
LiFEBOAT 


Film américain d'Alfred Hitchcock, 

avec Tallulah Bankhead, John Ho- 
diak et William Bendix (Broadway) 

ee nazis ? On avait fini par les 
oublier, Curieuse impression, ces 
fantômes que ressuscite ce film 
de Hitchcock, projeté pour la première 
fois à Paris, treize ans après qu’il a 
“té tourné. Le nazi, c’est ici un 


gommandant de sous-marin recueilli 


par les survivants du cargo qu’il a 
coulé. Un homme vigoureux, au sou- 
rire énigmatique, qui devient rapide- 
ment seul maître à bord, grâce à une 
boussole et des vivres qu'il tient dissi- 
mulés dans ses poches. Mais ses-bons 
offices ne sont pas désimtéressés : il 
p'a d'autre intention que d’amener le 
canot jusque dans les parages d’un ra- 
vitailleur allemand et d’exterminer 
ses sauveteurs. 

La ficelle peut paraître un peu 
grosse. Mais il faut se souvenir que 


Hleboat est un film de circonstance, 
isé en 1943, à ladresse d’une 
mérique en guerre qui se demandait 
Emi elle combattait. Le tour de 
le ee en tout cas indiscutable : ce 
no ee passe tout entier à l’in- 
Lust d'un canot de sauvetage est 
_ mouvementé qu’un western, 
li Passionnant à suivre qu’un po- 

tr, Hitchcock tient jusqu’au bout 
ur avec une sûreté de inain éton- 


mirtuosité technique ? Oui. Mais 
; ut Une remarquable : utilisation 
koh: ponnages silhouettés par Stein- 
Là, itchcock ne se contente pas 

‘rire ses héros, il semble vrai- 
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cette 


ment les contraindre à se révéler À 
eux-mêmes sous la double pression 
des événements et de sa caméra. 

Les acteurs portent des noms 
connus : Tallula Bankhead, John 
Hodiak, William Bendix. Mais on hé- 
site à reconnaître leurs visages d’il y 
a treize ans. Cela donne au film un 
charme inattendu, accentué encore 
par le vieillissement de la pellicule 
qui rend imperceptibles les raccords 
et les transparences. 

Film de propagande qui joue encore 
sur les nerfs des spectateurs. On sort 
de là un peu accablé. On pense mal- 
gré soi à tous ces Allemands repêchés 
après le torpillage du nazisme, 








A voir : 
En exclusivité : 


© Le Mystère Picasso (le secret de 
la création artistique) @ Nuit et 
brouillard (un témoignage boule- 
versant) @ Mais qui a tué Harry ? 
(humour macabre) @ Place au ci- 
nérama (une attraction) @ Life- 
boat (Hitchcock en guerre), 


Nous vous rappelons : 


@ Le Monde du silence (Royale, 
Cinémonde Opéra, Royal-Hauss- 
mann, Scarlett) @ Les bas-fonds 
(Studio 43) @ Les Enfants du Pa- 
radis (Studio 28) © Lola Montès 
(dans les quartiers) @ La règle du 
jeu (Champollion) @ Toni ,(Pa- 
gode) © Halleluyah (Reflets) © 
La ruée vers l'or (Marivaux, Coli- 
sée) © L'équipée sauvage (Cardi- 
net) © Rebecca (Cinéma Champs- 
Elysées) @ Vacances à Venise (Ra- 
nelagh) @ Tueurs de dames (Ur- 
sulines, Agriculteurs) @ Les sept 
Samourais (Studio Panthéon). 








Sentimental Paree 
LA DERNIÈRE FOIS 


QUE J'AI VU Paris 


Film américain en couleurs de 
Richard Brooks, avec Elizabeth 
Taylor, Van Johnson et Donna 
Reed (Raimu, Alhambra, Caméo, 
Cigale). 
P ARIS est pour les Américains quel- 
que chose comme leur «réserve» 
sentimentale. Plus de complexes d’ar- 
gent. On y boit avec allégresse, on y 
aime avec désespoir, l'ennui même 
Er des couleurs romantiques. F. 
cott Fitzgerald a écrit là-dessus ses 


DANY CARREL ET RAF VALLONE 
Auraient-ils plu à Ugo Betti ? 


meilleures pages. Hollywood n’a pas 
eu jusqu’à présent la camera aussi 
heureuse. Mème avec le nom de Fitz- 
gerald précisément au générique, La 
dernière fois que j'ai vu Paris ne fait 
pas exception à la règle. 

Fitzgerald, à dire vrai, n’est qu’in- 
directement mêlé à l’affaire puisqu'il 
était mort depuis déjà plusieurs an- 
nées à l’époque où se situe l’action du 
film. C'est-à-dire qu’on est allé piller 
une de ses vieilles nouvelles et qu’on 
l’a sans vergogne mise au goût du jour, 
au goût des brassards F.F.I. et des 
Champs-Elysées remontés par de 
Gaulle, 

Rajeunissement regrettable : outre 


semaine : 


qu’il nous vaut un Paris libéré aussi 
naïf que le Gay Paree des films amé- 
ricains d’autrefois, il rend assez in- 
compréhensibles les réactions des 
héros de l’histoire. Si les jeunes écri- 
vains en mal d’éditeur et les belles 
héritières en mal de mari sont de tous 
les temps, le mal du siècle se souffre 
différemment au fil des après-guerres. 

On espérait mieux de Richard 
Brooks, le réalisateur de Graine de 
violence. Il semble s'être laissé englué 
dans cette interminable romance. 
Van Johnson a des taches de rousseur 
et toute la mélancolie qu’il faut, Eli- 
zabeth Taylor la beauté des gosses de 
riches. Ils auraient l’un et l’autre bien 
plu à Fitzgerald. Dommage. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
BRAIMS 





Finale op. 50; Psaume XIII op. 
27. N, Pôld, ténor; ensemble choral 
et symphonique de Stuttgart, dir. 
M. Couraud. (1 d. 30 cm. 33 t;: DF 
191, Discophiles français.) 
OMME tous les compositeurs, 
Brahms mourait d’envie d’écrire 
un opéra. Il n’y est jamais parvenu ; 
mais sa Cantate Rinaldo comporte 
maintes traces de ce désir inassouvi. 
Composée sur un texte de Gœæthe, elle 
séduit par sa spontanéité mélodique, 
par son atmosphère de légende ; elle 
ne nous fait cependant pas regretter 
que Brahms n'ait rien écrit pour le 
théâtre. 

N. Pôld est un excellent ténor ; la 
très belle interprétation de Marcel 
Couraud met en valeur les qualités de 
l'ouvrage et en fait accepter les om- 
bres. L’austère et majestueux Psaume 
XIII, dont la fin devient de plus en 
lus confiante, complète la deuxième 

ace de ce disque intéressant. 


EXPOSITIONS 
Mixed-Grill 


ROIS « têtes de file > exposent ac- 
tuellement, à Paris. 

Le premier est Lurçat (Maison de la 
Pensée Française, rue de l'Elysée). 
Des tissus imprimés sur le thème de 
ses cartons pouvaient nous faire ou- 








blier, depuis qu’ils se sont répandus 
dans les vitrines des grands magasins, 
les qualités de l’art de la tapisserie que 
Lurçat et tant d’autres peintres 
après lui se sont efforcés de re- 
mettre au goût du jour. 

On oublie vite, cependant, ces « im- 
pressions » à la vue des œuvres pro- 
prement dites de Lurçat. 

Le second est Manessier (Galerie de 
France, Faubourg Saint-Honoré). Ce 
dernier, d’une rare sensibilité pictu- 
rale, demeure le maître incontesté de 
la tendance généralement considérée 
comme la plus vivante de la peinture 
abstraite. 

La renommée du troisième est en- 





core portée jusqu’à nous par les trom- 
pettes dans lesquelles soufflèrent, en- 
tre 1916 et 1924, Tristan Tzara, André 
Breton, Eluard, Aragon et tous ceux 
qui se posaient alors, avec eux, en 
champion du « dadaïsme ». 

Depuis la gigantesque exposition 

que lui avait consacrée René Drouin, 
place Vendôme, il y a quelques an- 
nées, aucun ensemble d'œuvres de 
Francis Picabia n'avait été exposé 
jusqu’à l’accrochage actuel à la Gale- 
rie Furstenberg (rue Furstenberg). 
. I] faut rendre hommage à ce grand 
« anti-peintre » de notre époque. Non 
seulement par son pinceau, mais par 
sa plume et ses boutades, l’auteur de 
«< Jésus-Christ Rastaquouère »> est 
peut-être celui qui symbolise le mieux 
toute une époque d’incroyable audace, 
d'erreurs généreuses, de révolte, d’hu- 
mour, de fantaisie et, surtout, de li- 
berté totale vis-à-vis du « qu’en dira- 
t-on » public. 

Peut-être est-ce pour cela que Pica- 
bia est un peu oublié et méconnu par 
les nouvelles générations. Mais c'est 
aussi la raison pour laquelle ce 
« prince dada » reprend peu à peu la 
place qui lui est due, alors que bon 
nombre de ses suiveurs plus « pu- 
blics > commencent à sombrer dans 
l'oubli. Fe 

Exotisme 


Les amateurs d’art ne quitteront 
pas Paris sans avoir vu l’exposition 
organisée par la Galerie Berggruen 
(rue de l’Université), qui groupe les 
dessins les plus caractéristiques de 
Picasso, au cours de ces cinquante 
dernières années. 

Après avoir jeté un coup d’œil sur 
les chefs-d’œuvre des églises de Pa- 
ris, regroupés dans la chapelle de la 
Sorbonne, ils pourront rêver de voya- 
ges lointains, place des Vosges, où la 
Galerie Janette Ostier présente « La 
lune et l’eau » dans l’art ancien du 
Japon, tandis que le Musée Cernuschi 
leur donnera l’occasion d'admirer les 
relevés des peintures murales de 
Touen-Houang et les très belles pein- 
tures chinoises anciennes de la col- 
lection Tchang Ta-Ts’len. | 

C’est cependant en Hollande que se 
situent les deux plus importantes ex- 
positions de l’année. 

A Rotterdam -et - Amsterdam, - une 
double exposition est en effet consa- 
crée à l’œuvre de Rembrandt, à l’oc- 
casion de son trois cent cinquantième 
anniversaire, tandis: qu’à La Haye, 
une sélection de cent toiles, parmi les 
meilleures de Cézanne, ont ete ras- 
semblées pour célébrer le cinquan- 
tième anniversaire de la mort de ce 
dernier. É 

Ces deux expositions, par le choix 
des œuvres qui les composent, cons- 
tituent la meilleure voie d’accès aux 
prestigieux domaines qui furent et 
qui demeurent celui du maitre de 
Leyde et celui du maître d’Aix-en- 
Provence. 


LES EXPOSITIONS 


Galerie Gérard MOURGUE 
9, avenue de l'Opéra 


PIGNON 


Du 7 au 22 juin 














Galerie Denise RENE - 124, rue La Boétie 


ANDRE BLOC Vern. 8 juin 21 h. 


Galerie FURSTENBERG 


| PICABIA 


4, rue Furstenberg - Jusq. 5 juillet 








— Galerie PIERRE, 2, rue des Beaux-Arts — 
(R. de Seine) 1re exp. 


MACRIS 2 jun 
Galerie MAEGHT 


BRAQUE 


PEINTURES RECENTES 








Galerie J. BUCHER « 9 ter, boulevard Montparnasse 


HAJDU 





Galerie MARFOREN 
91, Faubourg-Saint-Honoré » ELY. 54-24 


AESCHBACHER 


Galerie GALANIS 
12, rue La Boétie 


LAPICQUE 


VENISE (1954-1956) 














Galerie ALLENDY 
67, rue de l'Assomption - Jusqu'au 23 juin 


MARIE RAYMOND 


PRIX KANDINSKY 1950 — 
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Une révélation 


MALEK OUARY 


LE CRAIN 


DANS 


LA MEULE 


« Une histoire véridique et qui a pourtant 


une ampleur de fable » 
JEAN BLANZAT (Figaro littéraire) 
« Une atmosphère brûlante de soleil et de 
éang » 
JEAN CATHELIN (Demain) 


« Une lanque dont la sobriété, la noblesse et 
“a familiarité m'ont fait penser au ton des 
poëmes homériques » 


JEAN DUCHE (La Vie des Lettres) 
Malek Ouary nous fait plonger dans un 


monde étrange, le sien » 
(L'Express) 


BUCHET-CHASTEL 
Co RR A 


UN IMMENSE SUCCÈS 
EN PERSPECTIVE ! 


LILLIAN ROTH 
UNE 


FEMME 
EN ENFER 


; PRÉFACE DE 


MAURICE CHEVALIER 


Une bouleversante histoire 
vécue : celle de l'auteur lui- 
même dans sa lutte pour échap- 
per à l'influence de l'alcool. 
Une des plus douloureuses 
confessions féminines de cés 
dernières années, qui s'achève 
sur l'éveil d'une foi religieuse 
foute nouvelle. 

Le rôle de Lillian ROTH, auteur 
€t héroïne, vient d'être inter 
prété d'une manière hallucis 
nante à l'écran par 


SUSAN 
HAYWARD 


qui a obtenu au 
. FESTIVAL DE CANNES 
le Grand Prix d'interprétation 


Un vol. in-8° 690 F 
ÉDITIONS 
ALBIN MICHEL 


LETTRES 


LA SEMAINE 


O N dit toujours beaucoup de mal de 

la critique. On se plaît à souligner 
ses désaccords, l'impossibilité pour le 
lecteur de se reconnaître dans ses opi- 
nions contradictoires. 

Pourtant lorsqu'on réunit une dou- 
zaine de critiques pour leur deman- 
der de choisir le meilleur livre de 
l’année, leur réponse a finalement un 
autre poids que celui de certains ju- 
rys de fortune, Au moment de Ja fon- 
dation du Prix de la Critique le scep- 
ticisme était justifié. Quel sera ce 
livre, pouvaiton se demander, qui 
plaira à la fois à Jean Paulhan, Mau- 
rice Nadeau, Emile Henriot, Maurice 
Blanchot et Robert Kanters ? Il suf- 
fit de lire leurs articles pour voir tout 
ce qui les sépare. 


En dépit de ces craintes, depuis 
trois ans le choix des critiques dé- 
passe de loin par son intérêt les déci- 
sions des autre jurys. 1954 Fran- 
çoise Sagan, 1955 : Alain Robbe- 
Grillet et cette année Michel Leiris. 
Rien de commun entre ces trois lau- 
réats, si ce n’est qu’ils ont écrit, cha- 
cun dans leur registre, un bon livre. 


Le choix de Michel Leiris est parti- 
culièrement heureux. Ethnologue 
(L'Afrique Fantôme) et poète (Haut 
Mal), Leiris est l’auteur de cette auto- 
biographie implacable qu'est L'Age 
d'Homme, qui avec le recul prend de 
plus en plus l'aspect d’un des livres 
les plus importants de l’entre-deux- 
guerres. 


Ce prix attribué, les éditeurs pen- 
sent aux vacances. Des livres de 
voyage, des livres d'aventures et sur- 
fout des romans « lisibles » forme- 
ront la majeure partie de leur pro- 
gramme avant le sommeil d'été. Dans 
cette dernière catégorie entre, bien 
entendu, Jeunes Proies de cet écrivain 
d’une habileté consommée qu'est Ro- 
ger Peyrefitte. 

Qu'il parle du Quai d'Orsay, du Va- 
tican ou de lui-même, Pevrefitte est 
toujours au seuil du scandale. Cette 
fois-ci il a abandonné les cardinaux 
et les ministres plénipotentiaires, pour 
décrire ses cheminements sentimen- 
taux (voir notre critique) qui 
plairont aux lecteurs et lectri- 
ces alanguis au bord de la mer 
ou face aux cimes. C’est peut-être 
une grande librairie de la rive gauche 
qui a — involontairement — le mieux 
réussi à résumer le problème de ce 
roman, en l’exposant dans une vitrine 
consacrée presque entièrement à la 
publicité du dernier essai de Jean 
Rostand intitulé Peut-on changer 
l'homme ? 


ROMANS 


Le parti et l'amour 


QUESTION PERSONNELLE 


par Jean Kanapa - Edit. Français 
réunis - 387 pages - 808 francs. 


] EAN Kanapa a débuté dans le ro- 


man avant de devenir Jean Ka- 
napa. Ses débuts étaient loin d’être in- 
différents, mais une passion obscure 
l’a détourné de cette voie et l’a con- 
duit à s'engager dans la polémique po- 


300° mill 


JULLIARD 


litico-littéraire, domaine dans lequel 
il a créé un style d’un type nouveau 
en France, en réussissant une syn- 
thèse heureuse du ton de Jdanov et 
de McCarthy. 

Dans Question personnelle, il a 
voulu dresser un tableau de l’homme 
communiste entre 1945 et 1953, de la 
Libération à la mort de Staline, 
L'image du militant que nous propose 
le rédacteur en chef de « La Nouvelle 
Critique » est classique, pré-commu- 
niste au point de vue littéraire, car 
elle s'inspire de l’imagerie éternelle 
du roman édifiant dont les héros sont 
doués de toutes les vertus. Aucun de 
ces communistes ne présente le moin- 
dre défaut, si ce n’est d’être affublé 
d’un cœur d’or, qu’ils sauront cepen- 
dant maîtriser au nom des intérêts su- 
périeurs du parti et du prolétariat, 

Ces militants qui font leur devoir 
de communistes échouent dans leurs 
affaires personnelles. Leur vie privée 
est subordonnée à leur vie politique, 
semble vouloir suggérer l’auteur, Mais 
se rend-il compte que les échecs sen- 
timentaux de son héros sont moins 
dus à son activité politique dévorante 
qu’à l'immense ennui qui émane de 
chaque mot qu’il prononce ? Comment 
Jacques peut-il espérer retenir ou in- 


JEAN KanaPA. 
Jdanov et McCarthy. 


téresser une de ses camarades qu'il 
aime alors qu’il ne lui raconte que 
des choses qu'il a lues, comme elle, le 
matin dans « L'Humanité » ? 


Ces « questions personnelles » sont 
analysées par deux techniques diffé- 
rentes. D'abord celle du noir et blanc: 
les militants aiment, les bourgeois 
< couchent >». Sur ce plan, Kanapa 
est bien dans la ligne. Mais au point 
de vue de la technique littéraire, il 
s'inspire, tout comme dans ses pre- 
miers romans, des innovations du ro- 
man américain de Dos Passos à Faul- 
kner, technique qu'il a stigmatisée 
dans plusieurs de ses articles comme 
le signe le plus méprisable du capita- 
lisme décadent. C’est pourtant dans 
ces passages, lorsque Kanapa oublie 
pour un instant sa passion politique 
pour ne peindre que des hommes, 
qu’on trouve chez lui un talent réel. 

Pour finir, signalons que dans ce 
roman politique rempli de discussions 
politiques entre hommes dont la pas- 


sion dominante est la politique et où 
l’on rencontre les noms de la Plupart 
des hommes d’Etat qui ont eu une ae. 
tion décisive sur notre vie pendant la 
période qui a suivi la fin de la 
guerre, il y a un nom qui n’est jamais 
prononcé au cours de ces 387 pages 
par les militants et dont l'absence qe. 
vient presque douloureuse à mesure 
que l'on progresse dans la lecture de 
ce livre : celui de Staline, 


* 


La vérité brûlante 
JEUNES Press, 


par Roger Peyrelitte, Flammarion 
250 pages, 575 francs. ; 


LUS proche de La Mort d'une mère 
que des Ambassades où des Clés 
de saint Pierre, le dernier roman d 
M. Roger Peyrefitte est pourtant, 
comme il est de tradition chez l'au. 
teur, de ces livres qui flattent la curie. 
sité indiscrète du lecteur et son goût 
du qu’en-dira-t-on. 
Nul n'ignore, depuis Les Amitiés 


RoGEr PEYREFITTE. 
Ganymède et Vénus. 


particulières, les penchants de M. Pey- 
refitte. Or, voici le diptyque de ls 
conversion : Ganymède sacrifie À 
Vénus. Et, en même temps, il fait du 
récit de cette conversion une prise 
de conscience aiguë et courageuse de 
l’impossibilité tant matérielle qu'affec- 
tive de ces amours grecques dont 
révait son adolescence. Le premier 
volet représente ia fin de Ganymède: 
un jeune garçon belge de quinze-ass, 
Philippe de M..., écrit à l’auteur des 
Amitiés particulières une lettre fort 
belle pour lui faire part de ses doutes 
et de ses joies de « disciple ». Joies 
fragiles, puisque bientôt il cherche et 
trouve la mort. L'auteur reporte alors 
sur Bernard, qui aimait Philippe, l 
longue cristallisation faite autour de 
celui-là. Mais quand il essaiera de 
asser à l’action, ce sera l'échec, le 
cotes échec. 

Mais voici le second volet du dipty- 
que, ou la naissance de Véaus. Quel: 
ques années plus tard, une autre let: 


COLLECTION “PRÉSENCE DU FUTUR" 


JEAN-LOUIS CURTIS 


AIT 
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tre vemue de Belgique, mais d’une 
eune fille cette fois, Edwige, retient 
Yattentien de M. Peyrefitte. Edwige 
est de la Carrière par sa famille et 
de Lesbos pa” ses goûts. Heureuse 
rédestination ! M. Peyrefitte suc- 
combe sous tant de charmes et se jure 
de ne plus servir et magnifier que 
cet amour «qui tourne dans le sens 
de la terre ». 

Ea-dépit d’analogies qui paraissent 
un peu trop littéraires, comme la 
mort trop spectaculaire de la trop 
tendre amie d'Edwige et le suicide de 
Philippe, il est difficile de suspecter 
Ja sincérité de ces confessions où l’au- 
teur a entrepris de se dépeindre sans 
se départir en rien de la cruauté qu’il 
exercait naguère contre les Ambassa- 
% des ou le Vatican. Il y met toutefois 
une certaine bonne grâce quand il 


7. 


4 s'agit de sa « brûlante vérité », et 
4 cette bonne grâce devient complai- 
le sance lorsque notre néophyte mani- 
t feste des sentiments d’une belle frai- 
Le cheur dans sa naïve fierté et sa con- 
à fusion glorieuse d’avoir, lui, une maï- 


it tresse. Mais M. Peyrefitte, chaud en- 
core des cendres de Sodome lorsqu il 
wa sacrifier un peu longuement à la 

4 Vénus de Cnide, reste le parfait artiste 
de la prose, que nous connaissons de- 
puis longtemps. 


JOURNAL 


Intimement vôtre 


JOURNAL 





de Gabriel : Dheur (Ed. Pierre Se- 
ghers - 93 pages, 375 franes. 

ES journaux intimes des grands 
L écrivains laissent souvent per- 
pexe. Cette rencontre de hasard, 
cite critique banale sur un livre ou 
us fait politique, ce petit bobo per- 
sonnel, méritaient-ils vraiment d’être 
kgués à la postérité ? Pourtant on 
continue à s’y intéresser, ne füt-ce 
javee un sourire, car on rattache 
tte à une œuvre dont la gran- 
deur justifie les petitesses de l’homme, 


Qu'advient-il d’un journal intime 
dun inconnu ? Le lecteur se doit 
dabord de construire la personna- 
lité de l’auteur. Nous ignorons tout de 
Gabriel Dheur, en dehors d’un eu- 
riewx volume poétique et de quelques 
jdres « billets » dans « Le Monde ». 
Et les quelques allusions qu’il épar- 
pille dans ces pages ne permettent 
guère de cerner l’homme. On eroit 
quand même comprendre qu'il a une 
cinquantaine d'années, qu’il aime la 
musique et qu'il s'intéresse aux ma- 


7 thématiques. 

i C'est peu, dira-t-on. Et pourtant le 
du miracle s’opère. C’est un homme qui 
rise à la fois se dévoile et se dérobe. Il 
de à dans son livre cette pudeur indis- 
Fec- crète que nous avons tous dans no- 
ont tre eomportement quotidien. Et brus- 
nier quement on .se surprend à s'intéresser 
de: à eet homme, mal à l'aise dans la vie 
aus, tt dans sa peau, qui se voit autrement 
des que ceux qui le regardent et qui n’a 
fort pas encore compris qu’il n’est plus ee 
utes jeune garçon dont il a conservé toutes 
otes les illusions mais un homme sérieux, 
ee Banti d'un chapeau mou, d’une femme 
lors et d'enfants. 
2 Le talent de lPauteur n’est certes 
_& Pas étranger à cette réussite. Mais au 
, à delà de l'écrivain e’est l'homme qui 
" ällache. Le journal intime, genre dan- 
| fereux par excellenee pour les hom- 
pty- mes célèbres, sera-t-il réhabilité par 
juel: ks inconnus ? 


lets 
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Lettres 


NE civilisation atteinte de gigantisme technique et 
pour laquelle, cessant d’être un moyen, le progrès 
purement matériel constitue la fin, devient mortelle à 
l’âme : ce thème, qui revient comme un leit motiv dans 
les quatre cinquièmes des ouvrages de science-fiction, 
J.L. Curtis, le développe à son compte tout au long des 
cinq récits en forme de chronique d’un futur rien moins 
qu'hypothétique qui composent « Un Saint au néon » (1). 
La littérature française d'anticipation est, à l'heure 
actuelle, inexistante, C’est la première fois qu'un 
écrivain français de renom. Prix 
Goncourt, essayiste brillant et qui 
a fait ses armes dans le roman 
« classique », s'attaque à ce genre. 
Curtis, délaissant la panoplie habi- 
tuelle du petit conquérant galacti- 
que, les monstres et les supermen 
de l’espace, s'attache exclusive- 
ment à dénoncer l’aliénation de 
l’homme que laisse présager la pro- 
lifération monstrueuse de la tech- 
nique moderne. 

Nettovée de son bric-à-brac in- 
fantile, la science-fiction apparaît 
sous son jour véritable, comme un 
des modes d'expression les mieux 
adaptés à la civilisation scientifi- 
que du XX*° siècle. Son irruption 
dans la littérature, l’engouement 
croissant de tout un public pour ce 
genre encore mal défriché, ont une 
signification profonde ; cette for- 
me de littérature est liée à l’évolu- 
tion irréversible de la société dans 
laquelle nous vivons. 


Huxley et Orwell 


C’est dire que la science-fiction 
(la vraie, pas celle de la produc- 
tion en série) implique une concep- 
tion de l’homme. 

Et Curtis s’inscrit d'emblée dans 
la grande lignée des moralistes 
anticipateurs, illustrée à des titres 
divers par les Huxley, les Orwell, 
les Bradbury. Son humour féroce 
l’apparente à la tradition des grands satiristes. Il pousse 
jusqu'aux limites de l’absurde et de l'horreur les consé- 
quences logiques de la barbarie subtile de notre civili- 
sation technocratique. 

« Un Saint au néon » est l'exposition clinique du pre- 
cessus en cours de dégradation de l'humain. L’avertis- 
sement est d'importance. D’où vient, cependant, une 
certaine insatisfaction qu'éprouve le lecteur ? 

L'univers hallucinant de Curtis manque, en défini- 
tive, de crédibilité. L'auteur a borné ses ambitions à 
brosser une pochade ; il ne eroit pas à la valeur intrin- 
sèque de l’anticipation. Attention, semble-t-il dire, tout 
cela n’est pas sérieux. Ne voyez là que délassement de 
romaneier ! 

Il manque peu de choses à ce « Saint >-là pour être 
plus et mieux qu’un passe-temps agréable. Si l’auteur 
avait délibérément rompu le pacte tacite, s’il avait eu 
l'audace de considérer lanticipation autrement que 
comme un genre mineur, « Un Saint au néon >» aurait 
pu marquer une date. Mais l’auteur de science-fietion 
nourrit, en France, un regrettable complexe d’infério- 
rité. 


. SCHLIEMANN 


MA VIE 


« La fiqure la plus curieuse de eette 
bizarre épopée des recherches archéo- 
logiques. Le livre est passionnant » 

(L'EXPRESS) 
« La vie de Sehliemann est une ex- 
traordiwaise aventure. Son autobio- 
graphie simple et directe est un do- 
cument passionnant » 


(JOURNAL DE GENEYE) 


« Une fabuleuse aventure » 
(PARIS-PRESSE) 


« Une histoire passionnante » 
(PARIS MATCH) 


BUCHMET-CHASTEL 


es géants 


--————.— 


de l'histoire 





JEeAN-Louis CurrTis 
Des Supermen galactiques. 


/ UN GONCOURT DANS L'AVENIR 


Que faudrait-il done à ce volume pour s'imposer et 
imposer le droit de cité à l’anticipation ? Une vision 
historique. On a trop visiblement afiaire, sous l’affa- 
bulation futuriste, à une satire du présent, Or, l’anti- 
cipation n’a de valeur que dans la mesure où, loin 
d’ètre une transposition statique du quotidien, elle tient 
compte de : plasticité de la nature humaine où 
elle fait l'effort d'imaginer un homme futur difré- 
rent de nous. Il est inconcevable qu'une transforma- 
tion radicale du milieu social n’entraîne pas un boule- 
versement de la conscience. Dene 
une réponse positive de l’homme à 
la détermination de son enviren- 
nement. 


Singe raté 


Voilà où achoppe Curtis : si l’en- 
treprise n’atteint pas son but, il 
serait vain d'en attribuer la respen- 
sabilité au pessimisme de l’auteur. 
La faiblesse réside dans son man- 
que de confiance en l’homme qui 
le conduit à condamner sans res- 
triction ni recours tout progrès 
matériel. C’est là une attitude dan- 
gereuse, car elle mène au conser- 
vatisme social, 

Il existe dans le domaine de 
l’anticipation, chez Bradbury par- 
ticulièrement, des pages plus noi- 
res encore, et plus désespérées. 
Mais la braise ardente de la cen- 
fiance, de la fraternité, y couve se- 
crètement. Et grâce à elle, nous 
savons que la dignité et (pourquoi 
pas ?) le bonheur sauront façonner 
un jour cet univers à la mesure de 
l’homme auquel l'humanité rêve 
d'accéder. 

Cette fraternité nécessaire est 
absente de l’univers de Curtis. Ou 
plutôt elle ne se manifeste, dans 
les toutes dernières pages du livre, 
que dans les camps de concentr” 
tion ; c’est la solidarité de erux 
que le machinisme triomphant E- 
quide physiquement. L'espoir vacillant que portent'en 
eux les vaineus est voué à la désintégration. Voilà, dit 
l’auteur, la véritable fin du monde : elle a déjà eu lieu. 


Or Flantieipation ne se justifie que si, par delà la 
révolte, par delà les mythes, elle exprime une foi lucide 
et raisonnable dans la destinée de ce « singe raté >» qui 
n’en est qu’à ses premiers balbutiements. Un huma- 
nisme persuadé de la défaite des valeurs mêmes qui le 
définissent prêéterait à rire. 

L’anticipation prouvera qu’elle est une forme d’ex- 
pression respectable le jour où les auteurs, enfin déli- 
vrés des préjugés, admettront qu’elle est autre chose 
qu'un procédé de style ou une amusette : un moyen 
extraerdinairement efficace dont ils disposent pour 
faire pénétrer dans les consciences ce fameux « sup- 
plément d’âme >», qui constitue, dit-on, la raison d’être 


du romaneier. 
Michel DEUTSCH. 


1) « Un Saint au néon », par Jean-Louis Curtis, Ed, 


Denoël, 250 pages, 450 francs. 
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E 2 décembre 1642, Richelieu 

meurt, L'ensemble de l'opinion 
française soupire de soulagement ; 
certains même se réjouissent fran- 
chement. Mais la disparition du car- 
dinal, suivie de près par celle du roi, 
favorisant la reprise des intrigues 
féodales et la mêlée furieuse des par- 
tis, provoqua la renaissance des trou- 
bles. La famine et la misère s’éten- 
dirent sur le royaume ; on-songea à 
quitter la France pour l’Amérique ou 
la Suède. Des émeutes éclatèrent. 

C'est au milieu de ces troubles que 
se manifesta un « petit audacieux au 
visage patibulaire >» — selon le car- 
dinal de Richelieu — qui réussit à 
devenir pour un temps le maître du 
pavé de Paris : Paul de Gondi, futur 
cardinal de Retz. 

Retz aime l'aventure pour l’aven- 
ture. C’est un chasseur qui ne mange- 
rait pas de gibier. Insoumis par voca- 
tion, factieux-né, artiste de l’insurrec- 
tion, Retz nous apparait comme 
l’ « Homme révolté >» par excellence, 
et qui ne s’en tiendra pas à la théorie, 
mais constamment enfoncé dans l’ac- 
tion. Retz, c’est Machiavel vécu. C’est 
un héros pour Malraux, ou pour Ro- 
ger Vailland. La Fronde sera son 
« drôle de jeu ». 

Ajoutons à cela un orgueil, une in- 
suience, qui donnent à cet ecclésiasti- 
que du XVII* siècle certaines allures 
de Julien Sorel — un Julien Sorel ar- 
chevèque. Tallemant des Réaux ra- 
conte que, le duc de Guise imitant les 
princes du sang en se faisant donner 
la chemise, le jeudi Gondi, convié un 
jour à la lui présenter, < la laissa 
tomber dans la cendre et s’en alla ». 





























Les vices de l’archevêque 


La grande ombre du saint Vincent 
de Paul, précepteur des frères du 
futur cardinal, n’empêcha pas notre 
héros de violer avec beaucoup de 
sang-froid et de constance les règles 
de la plus élémentaire morale chré- 
tienne. Nonobstant sa soutane, il col- 
lectionna les duels et les maîtresses. 

Circonstance atténuante : Retz 
avait été jeté dans la religion par 
l’entêétement de ses proches ; le des- 
tin l’y avait retenu « par toutes les 
chaines et du plaisir et du devoir ». 
A neuf ans, le petit Gondi était déjà 
pourvu de deux abbayes (dix-huit 
mille livres de rente) et d’un canoni- 
cat à Notre-Dame. Et l’archevêché de 
Paris (plus de cent mille livres de 
rente) est un fief de la famille. 

Les arrière-grands-parents du futur 
cardinal étaient Italiens : lui, ban- 
quier florentin établi à Lyon, fit deux 
fois banqueroute ; elle, bourgeoise 
française, < la plus fameuse maque- 
relle de l'Europe » (selon Brantôme), 
vendait des petits chiens. Elle réussit 
à en vendre à Catherine de Médicis, 
de passage à Lyon, les accompagna 
pour les soigner ; Catherine de Médi- 
cis, satisfaite des soins donnés à ses 
chiens, lui confia ses enfants. La for- 
tune des Gondi commença, elle fut 
rapide. L'un des fils de ce premier 
Gondi devint maréchal de France, un 
autre devint évêque de Paris et car- 
dinal. 

Des trois fils du maréchal, deux fu- 
rent évêques de France. C’est en fa- 
veur du cadet que l’évêché de Paris 
fut érigé en archevêché. Le troisième 
fils du maréchal fut le père du mémo- 
rialiste, mais comme il ne fut pas ar- 
chevêque de Paris, il entendit que son 
fils le devint. 




























































«x César, à mon âge... » 


Le fils, lui, rêvait du riche mariage 
qui lui permettrait de suivre son pen- 
chant pour la galanterie et la politi- 
que. Car « il a la galanterie en tête 
et veut faire du bruit ». La galante- 
rie, non l’amour — ]à encore, aventu- 
rier. Séducteur, non amoureux. 

Petit, cagneux, noiraud, myope, le 
nez en pied de marmite, toujours mal 
veigné, il est € fort laid », ainsi qu’il 
e reconnaît lui-même. Mais il a de 
belles dents, une intelligence brillante, 
un feu noir dans le regard, quelque 
chose de fier dans la mine, de l’es- 
prit, un abord agréable, une politesse 
exquise. Peu de dames lui résistent. 
On raconte qu’il visa même la reine, 
mais en fut pour ses frais. 

Même après qu’il se fut résigné, en 
devenant coadjuteur de son oncle, à 
embrasser la cärrière ecclésiastique, 
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il ne renoncera pas à la galanterie. 
Bien au contraire, la soutane ajoute 
du piquant. Fréquentant chez l'évè- 
que de Lisieux sous prétexte de se 
faire expliquer les « épîtres >» de 
saint Paul, il séduit Mlle de Vendôme, 
chez qui l’évêque habite : coup dou- 
ble, qui lui assure l’estime de l’évêque 
et « des commodités merveilleuses ». 

Le vœu-de pauvreté n’est guère 
plus respecté que celui de chasteté. 
Paul de Gondi aime la vie somptueuse. 
Quoique fort riche, il s’endettera au 


Lettres 


D'UN AGITATEUR 


Figure étonnamment moderne, qui prend tout naturellement sa place dans la. galerie des grands aventuriers de l’his- 
toire, de Catilina à T. E. Lawrence, « ambitieux sans l'être », selon la formule de La Rochefoucauld qui le haïssait avec clair- 
voyance, Paul de Gondi, Cardinal de Retz, est le héros d’une passionnante étude que lui consacre Pierre-Georges Lorris (1) et 
qui vaut tous les romans d'Alexandre Dumas. 











mais Soissons se tua accidentellement 
en relevant la visière de son casque 
avec le canon de son pistolet. Echec, 
là encore, mais Retz fait l’expérience 
de la € faction » (insurrection), 

Il apprend comment s'assurer l’ap- 
pui du Parlement, avec lequel « nous 
serons les défenseurs de la veuve et 
de l'orphelin », sans lequel « nous ne 
sommes que des séditieux et des tri- 
buns du peuple >. Il apprend surtout 
à gagner le peuple : il multiplie les 
aumônes. Sous ce prétexte charita- 


| 


EL SRS 


Le CARDINAL DE RETz. 
Un sens très moderne de la campagne électorale. 


delà de ce qu’il pourra jamais rem- 
bourser. « César, à mon âge, devait 
six fois plus que moi. » 


Drôle de jeu 


La politique est la grande affaire, 
Si la € CONJURATION DE FIESQUE » 
peut passer pour le manuel du par- 
fait conspirateur, les € MÉMOIRES >» 
sont la Bible du politique, le bréviaire 
des révolutionnaires. C’est le premier 
essai de psychologie politique, non 
théorique, mais en contact constant 
avec l'action, « Vous trouverez là 
comment on conduit les grandes af- 
faires », écrit lord Chesterfield à son 
fils pour lui recommander la lecture 
des < MÉMoIREs » du cardinal de Retz. 

Comme pour l’amour, Retz com- 
mença jeune. Il rêva d’assassiner Ri- 
chelieu, au moment où celui-ci tien- 
drait la Grande Mademoiselle sur les 
fonts baptismaux — mais le cardinal 
tomba malade, ou Mademoiselle ; 
bref, la cérémonie fut différée, il n’ 
eut pas d'occasion. Retz participa À 
la conjuration du comte de Soissons, 






lesquels on le fait. 


où l'on va. 


IL A ÉCRIT : 


© Les peuples sont las quelque temps devant que de s'apercevoir qu'ils le sont, 

© Le dernier point de l'illusion, en matière d'Etat, est une espèce de léthargie, 
qui n'arrive jamais qu'après de grands symptômes. 

© On «a plus de peine, dans les partis, à vivre avec ceux qui en sont, qu'à 
agir contre ceux qui y sont opposés. 

@ Ce qui fait croire à la force l'augmente. 

@ En fait de calomnie, tout ce qui ne nuit pas sert à celui qui est attaqué. 

@ Rien n'anime et n'appuie plus un mouvement que le ridicule de ceux contre 


© Dans les temps embarrassés, tout ce qui passe pour mystère est odieux. 
@ Cromwell disait que l'on ne monte jamais si haut que quand on ne sait 


ble, il visite les faubourgs et les gre- 
niers, il y discerne les hommes « les 
plus considérables dans les émotions 
populaires », c’est-à-dire « ceux qui 
sont assez pressés dans leurs affaires 
pour désirer du changement dans les 
publiques ». 


Avec un sens très moderne de la 
campagne électorale, il s’attache ain- 
si par ses € charités », les bourgeois 
ruinés, les commerçants faillis, les 
boutiquiers gènés, les ouvriers beso- 
gneux. Il n’hésitera pas non plus à 
utiliser la distribution de tracts et les 
affiches. 

Plus rien de ce qui ressortit à 
l’émeute populaire ne lui est étranger. 


Le maître du pavé 


La Fronde fut l’époque rêvée pour 
un pareil homme. Pièges, contrepiè- 
ges, intrigues, manœuvres, double et 


triple jeu ; double, triple et quadru- 
ple amour, émeutes, provocations, pe- 


tits « fracas », marchés, échanges, 


fausses sorties, 















chassé-croisé, volte- 





















face, pamphlets, 
rien ny manque. 

Le vertueux coadjuteur, qui se dé. 
lassait de « cette querre de pavés et 
de pots de chambre » (Condé dixit) 
avec ses € nymphes », pouvait se li. 
vrer à son jeu favori : être chef de 
parti. Et quel parti : Paris, qui, sub. 
ventionné par l'Espagne, se bat contre 
son roi |! 

Le marché noir est florissant, Je 
chômage général, le commerce mort, 
la misère extrème, les postes arrétées, 
la justice suspendue, la banlieue ra. 
vagée par les excès, les pillages, les 
viols que commettent les soldats des 
deux camps — mais Gondi s'amuse, 
il joue. 

Chef de la Fronde parisienne con- 
tre Condé, la reine et Mazarin, il se 
retrouve aux côtés de la reine et de 
Mazarin contre Condé, puis aux côtés 
de Condé contre la reine et Mazarin, 
puis aux côtés de la reine contre 
Condé, puis contre la reine et contre 
Mazarin, sans être aux côtés de Condé, 

Certaines scènes sont célèbres : la 
foule des émeutiers envahissant le 
palais royal et défilant devant le lit 
du roi où l’on venait de recoucher 
l'enfant tout botté, et qui affectait 
de dormir. D'autres sont burlesques : 
au palais de justice, La Rochefou- 
cauld, profitant du tumulte, coince le 
cou du coadjuteur entre les deux 
battants d’une porte ; la tête dans Ja 
galerie, le corps dans la grand-cham- 
bre, la gorge serrée entre les deux 
battants à en être étranglé, Gondi of- 
fre ses reins aux poignards de ses 
adversaires, et ses adversaires, par 
chance, ne reconnaissent pas ces 
reins ! D’autres, enfin, abominables : 
le massacre des notables parisiens par 
les gueux aux ordres de Condé. 


Le grand cardinal de l'échec 

Arrêté, emprisonné à Vincennes, 
puis à Nantes, Retz s’évada, comme 
Fabrice del Dongo. Evasion sensa- 
tionnelle, aux mille et une péripéties, 
au cours de laquelle le cardinal se 
fracassa l'épaule, et qui, grâce à un 
cheval, un tas de foin, un bateau de 
sardines et une galère espagnole, le 
conduisit de Nantes à Belle-Isle, de 
Belle-Isle en Espagne, puis d’Espagne 
à Majorque et, de là, à travers tem- 
pêtes, échouage et chasse au pirate, 
jusqu’en Italie. 

A Rome, le cardinal reprend son 
jeu : après avoir ébranlé le trône de 
France, il risque de provoquer un 
schisme gallican ! Mais la haine de 
Louis XIV ne désarmera pas. Rets 
vagabonde en Franche-Comté, en 
Suisse, ei Aïiiemagne, en Hollande, en 
Belgique, en Angleterre, assez médio- 
crement. Sans oublier — qu’il soit ici 
ou là — le salmigondis perpétuel de 
péché, de dévotion et de politique. 
Après avoir tant lutté, tant revendi- 
qué, le cardinal finira par céder : il 
fera sa soumission, lui l’insoumis 
par tempérament et par goût, à 
Louis XIV. Mort, il n’aura pas droit 
à l’oraison funèbre. 6 

A côté de Richelieu, grand cardi- 
nal du succès, Retz fut le grand cardi- 
nal de l’échec. Il n’a réussi ni à ren 
verser Mazarin ni à le remplacer, ni à 
demeurer effectivement plus de sept 
jours archevêque de Paris, ni à s# 
faire pardonner par le roi, ni à se 
faire nommer ambassadeur à Rome. 
Le grand aventurier, ce Machiavel 
français, n’est au bout du comple 
qu'un raté. Mais un raté dont l'échec 
augmente encore la grandeur. Car 
Retz a eu conscience de cet échec. Îl 
a joué, il a perdu, il a recherché les 
causes de sa défaite, « [IL est à mon 
sens d'un plus grand homme de 5 
voir avouer sa faute que de savoir 
ne pas la faire ». Et raconter ce jel 
lanalyser pour y dénoncer la faute 
de manœuvre, c’est encore jouer € 
retrouver son plaisir. Les «€ MÉMOr 
RES » n’ont pas l'abattement d'u 
vaincu, mais l’amusement d’un joueur: 

Peut-être Retz a-t-il été vaincu À 
cause de sa supériorité méme. , 
cause des hasards de € cette étoile 
qui a semé de pierres tous les che- 
mins par où il a passé ». À Caus 
sans doute, de son indifférence pouf 
le résultat, d’un détachement Pr” 
fond et secret. Retz est de ceux qu’ 
aimant l’aventuré pour elle-memeé, ne 
trouvent pas dans le triomphe l 
aboutissement. s 

(1) Albin Michel. 
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ARTS MÉNAGERS 


A New-York aussi 
ANS les quatre étages entièrement 
climatisés du nouveau Coliséum, 
les New-Yorkais ont pu admirer les 
dernières techniques en matière de 
construction et d'installations ména- 
ères. 

La foule qui s’est pressée pendant 
huit jours dans le Coliséum n’était pas 
une foule de curieux, mais une foule 
d'acheteurs intéressés. Et pour que le 

assage du rêve à la réalité se fasse 
rapidement, toutes les grandes ban- 
ques de New-York offraient dans leur 
stand, aux visiteurs, 4outes sortes de 
cadeaux publicitaires et de documen- 
tation afin d'attirer leur attention sur 
les conditions extraordinaires et si 
faciles qu’elles pourront leur faire 
pour acheter ce dont ils pourraient 
avoir besoin. 

C'est ainsi que cette année, comme 
Jannéé derniére, plus d’un million 
deux cent mille heureux ménages 
américains emménageront dans une 
nouvelle maison, 

Le correspondant particulier de 
« L'Express » à New-York a noté par- 
mi les nouveautés intéressantes et qui 
finiront inévitablement par venir en 
France : 

@ la cuisine perd son caractère de 
cuisine pour devenir objet d’art 
d'ameublement. Le ripolin cède la 
place à des boiseries harmonieuses 
derrière lesquelles sont dissimulés 
des appareils ménagers de plus en 
plus volumineux mais escamotables. 
@ Le four se détache du fourneau. 
C'était logique. Elément à part, il est 
surélevé et dans là plupart des cas 
bâti dans le mur. Il est ainsi à la por- 
tée de la main sans se baiïisser et à la 
portée constante des yeux grâce à sa 
porte vitrée. Pour plus de commodité 
3] comporte en général deux compar- 
timents permettant de faire marcher 
deux plats à la fois. 

Mais la dernière technique est le 
four électronique qui cuit un repas 
sans flamme ni chaleur et dans un hui- 
tième du temps habituel. Livrable à 
partir de juillet à double comparti- 
ment, il n’est pas encore à la portée 
de toutes les bourses, même améri- 
caines : 315.000 francs. 
© Nouvelle vedette dans réquipement 
ménager l’air conditionné. Produit 
en grande série, il atteint maintenant 
le marché de masse. (Pour 1956 vente 
prévue : 200.000 installations complè- 
tes, plus d’ün million et demi d’ap- 
pareils individuels.) 

@ L'intercom (intercommunication 
par haut-parleur entre toutes les piè- 
ces) devient léquipement standard 
de la maison, tandis que lon com- 
mence à s'intéresser à un petit réseau 
de télévision personnel qui permet à 
la maîtresse de maison de vaquer à 
ses occupations tout en pouvant sur- 
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chotechnique ét 


histoire personnelle. 


spéculatif. 


allumettes, 


à un triangle. 


triangles. 


EST, parce que, inspirée des épreuves utilisées en psy- 
en psychologie expérimentale, 
épreuve ne prétend pas cependant porter un diagnostic 
psychologique. Un véritable diagnostic psychologique prend 
des heures, on y emploie des épreuves variées et étalon- 
nées, chaque résultat y est examiné en fsnction des résul- 
taits des autres épreuves, de l'observation du sujet, de son 


L'épreuve des allumettes donnera seulement la possibilité 
au lecteur de faire lui-même le test de ses capacités sur un 
point très particulier. Les généralisations sur le plan des 
aptitudes et des traits caractériels qui accompagneront cha- 
que fois la solution du jeu-test auront un caractère purement 


papa | | 
Ce qu’il faut faire / 
Prenez onze allumettes et disposez-les selon le schéma 
ci-contre. 


On ne peut placer ni deux allumettes parallèlement pour 
former un côté, ni laisser une allumette en dehors des 


Lorsque vous aurez trouvé la solution, réfléchissez encore... 
et cherchez-en une autre pour répondre à la deuxième 


AU FÉMININ 


TESTS - L'épreuve des allumettes 


épreuve : combien peut-on construire de figures diflérentes, 
répondant aux conditions ci-dessus, en parlant toujours de 
là première figure de 5 triangles ? 

Pour simplifier votre lâche, vous pouvez laisser à chaque 
fois sur la table la figure que vous avez trouvée, et recom- 


cette 


épreuves. 


Elles formeront ainsi 5 triangles équilatéraux. 
La première épreuve consiste, en bougeant seulement 2 
à obtenir uné nouvelle figure composée de 4 
triangles équilatéraux égaux, qui se touchent. 

11 faut accomplir cette opération en employant toutes les 
allumettes, de sorte que chaque allumette serve de cêté 


mencer avec onze autres allumettes à construire les 5 trian- 

gles de base et chercher une nouvelle manière d'en faire 

quatre, équilatéraux, en bougeant seulement 2 allumettes. 
Vous trouverez en tournant la page les solutions à ces 
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veiller sur son écran de la cuisine, 
ses enfants jouant dans la maison ou 
le, jardin. 

@ Comme les autres appareils ména- 
gers, le réfrigérateur en est aux raffi- 
nements. Le compartiment « freezer » 
tend à tenir la moitié de la place. La 
dernière innovation est un bouton que 
l’on presse et les cubes de glace tom- 


avec tout l’équipement mécanique né- 
cessaire. Aussi une nouvelle industrie 
est-elle née offrant toute une gamme 
de machines à bois, à fer, etc., minia- 
tures qui ‘font l’équipement de base 
de l'atelier domestique. 

@ Dernière industrie de léquipe- 
ment ménager : celle de la piscine. 
Les constructeurs annoncent qu’ils 





LA PUBLICITÉ PHOTOGRAPHIQUE POUR UNE POUDRE. 


L'année dernière. 





Cette année. 
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LA PUBLICITÉ DESSINÉE POUR UN SOUTIEN-GORGE. 


L'année dernière. 


bent dans votre seau sans que l’on 
ait à toucher quoi que ce soit, 

@ La place étonnante donnée au « do 
it yourself » nouvelle passion du mari 
américain, c'est-à-dire le bricolage. 
Mais en termes américains il s'entend 


ATTENTION 


moi, je n’en veux pas d'autre 


j'exige toujours la 


elle porte ici la marque “ECLAIR" qui 
protège les fabricants d'articles de haute 
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qualité, les commerçants el moi-même 


Cette année. 


sort maintenant prêts à atteindre le 
marché de masse. « Moins cher que 
votre voiture >» annonce leur publi- 
cité. 

@ Exigences populaires en matière 
de maisons : plus de pièces; 7 mini- 
mum, deux salles de bains, grande 
salle de jeux pour les enfants où lon 
peut également donner une « party » 
sans complication, et plus de terrain 
autour de la maison. 


BEAUTÉ 


L'union fera-t-elle la force ? 


ETTANT fin à leurs petites que- 

relles intestines, six grands coif- 
feurs parisiens (Fernand Aubry, Guil- 
laume, Jean Clément, Carita Alexan- 
dre, Georgel et Antonio) ont présenté 
la semaine dernière dans une mani- 
festation commune, leurs coiffures 
d'été, Toutes les coiffures présentées 
étaient courtes, et pourtant la mode 
est aux cheveux longs. 

La preuve? Regardez les clichés des 
annonces publicitaires représentant 
des femmes. Alors que l'an dernier, à 
cette saison, toutes les femmes pho- 








tographiées ou dessinées y portaient 
les cheveux courts, la plupart sont 
maintenant représentées avec des €he- 
veux longs (voir nos photos). C’est 
une indication qui ne trompe jamais 
car ces publicités ne s'adressent pas 
à une petite fraction d’enragées de la 
mode mais prétendent représenter nne 
« Madame Toutlemonde » idéale à la- 
quelle la cliente doit avoir envie de 
s'identifier, à laquelle il est sous-en- 
tendu qu’elle ressemblera si elle em- 
ploie le même rouge à lèvres, la même 
lessive ou le même soutien-gorge. Les 
Françaises ont donc eu réellement en- 
vie de cheveux longs et beaucoup ont 
eu le courage de les laisser pousser 
cet hiver. Mais les voici de nouveau 
troublées. Pourquoi ? Parce que les 
coiffeurs, eux, sont bien décidés à lut- 
ter farouchement pour que ne s’ins- 
talle jamais le cheveu mi-long, celui 
qui ralentit le rythme des permanen- 
tes, celui qui élimine les coupes, ce- 
lui qui est l'ennemi mortel de leur 
prospérité. 

La bataille engagée, il semble à peu 
près inévitable que les coiffeurs la 
gagnent ; il faut à une femme une vo- 
lonté de fer pour empêcher un coif- 
feur de raccourcir ses cheveux. Rien 
n’est plus convaincant qu’un coiffeur 
convaincu. Ils ont d’autre part de 
puissants moyens d’action : les « co- 
ver-girls >, les actrices, toutes celles 
pour qui le problème économique ne 
joue pas et dont l’image, quotidienne- 
ment répandue, a plus d’effet que tous 
les discours. 

Mme Express, qui est impartiale 
dans cette affaire, vous conseille ce- 
pendant de ne pas recouper vos che- 
veux avant de partir en vacanees, si 
vous les avez laissés pousser cet hi- 
ver. Il est beaucoup plus commode, 
contrairement à une théorie fort ré- 
pandue, d’avoir les cheveux longs 
l'été, pour pouvoir y planter des épin- 
gles, faire un chignon, des nattes, les 
retenir par un ruban lorsqu'ils sont 
mouillés ou par trop désordonnés. 

Attendez septembre. A la rentrée 
vous ferez ce que vous voudrez. Ou 
ce que votre coiffeur voudra. 


RECETTE 


Rissolés de thon à l'huile 


— 1 paquet de pâte feuilletée « Fée 

Minute ». — 1 grosse boîte de thon. — 
1 œuf. 
@ Etendre la pâte au rouleau @ Dé- 
couper des ronds de 10 em. de dia- 
mètre @ Etendre une grosse couche 
de thon sur la moitié du rond @ Re- 
couvrir avec l’autre moitié, et coller 
les bords l’un contre l’autre, poùr que 
le poisson ne s'échappe pas @ Dorer 
à l'œuf @ Jeter les rissoles à la 
grande friture @ Servir très chaud. 
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toutes les solutions possibles. 


- LES 17 SOLUTIONS 


En bougeant les allu- 
mettes numérotées 1 


2et7. 

3 et 7. 

(5 possibilités) 

Bt 
MAISON 


Il fallait y penser 


EUX électriciens américains se 
trouvèrent un jour de 1914 à court 
d’isolants électriques. 


Ils eurent alors l’idée d’enduire de 
résine une feuille de papier d’embal- 
lage, de chauffer et de presser, avec 
les moyens du bord. Ce nouvel isolant 
put alors remplacer le mica jusque là 
utilisé. 


Nos Américains baptisèrent leur in- 
vention du nom tout simple en an- 
lais de For Mica (qui se traduirait en 
rançais par € en guise de mica »). Il 
fallait y penser. 


Trente ans après, les ingénieurs 
d'une société industrielle américaine 
qui avait acheté Le brevet, en tirèrent 
le plastique stratifié que nous connais- 
sons, et qui a fait une entrée fou- 
droyante dans la vie domestique, et 
en particulier cette semaine au Salon 
des Décorateurs. 


Il est composé, à la base, de multi- 
ples feuilles de papier Kraft qui ser- 
vent de support À es résines thermo- 
durcissables. Puis, un papier imprimé 
au dessin choisi, également imprégné 


— LES TRICOTS ET 









ADELINE, 4, rue Guy-Moquet (17°) 
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L y a 17 figures différentes répondant aux condi- 
tions du test. Nous avons numéroté les allumettes 
de la figure de base, pour vous permettre de suivre 


Vous obtenez 
figure 1 





D) 


VOICI LA FIGURE DE BASE 


Eu o 


« Q) 


de résine. L'ensemble est recouvert 
d'un papier transparent. 


Le tout est ensuite soumis à une 
très forte pression, sous des tempéra- 
tures extrêéèmement élevées. Le traite- 
ment provoque alors le phénomène dit 
de « polymérisation », 


Cette polymérisation entraîne un 
changement physique et chimique de 
l’ensemble des éléments qui se dissol- 
vent et s’interpénètrent de telle sorte 
que le tout ne devient plus qu’un seul 
ensemble parfaitement homogène. 


C'est cette particularité d’homogé- 
néité qui est essentielle pour assurer 
à la fois les qualités de surface et de 
profondeur de ce matériau, sa résis- 
tance aux chocs, à l'usure, à la cha- 
leur (130°). 


Un concours habile 


Les droits, pour l’Europe, de ce 
lastique fabriqué aux Etats-Unis par 
a Formica Cincinatti, appartiennent à 
une société anglaise, les Ets De La 

Rue. 

Les cinq pays d'Europe qui fabri- 
quent le Formica, le font sous licence 
anglaise. 


En France, à Quillan, dans l'Aude, 
une usine de chapeaux heureusement 





déposée 


sont en vente dans les meilleures maisons spécialisées ot notamment à Paris 


FLORENCE, 14, rue Desrenaudes (17°) 
ITA, 29, avenue du G@énéral-Lecierc (14) * 


PLISKINE, 65, rue de Rome (8°) 
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LE JEU-TEST : Solution 


JERSEY DE LUXE | 


tique. 


figure : 





reconvertie en 1949, fabrique et vend 
cent mille m2 de Formica par mois, 
soit un million de m2 par an (chif- 
fres 1955). 

Dans le cadre du 40° Salon des Ar- 
tistes décorateurs, la Société De La 
Rue a organisé un concours pour 
« une utilisation à la fois esthétique 
et rationnelle du Formica en décora- 
tion ». 


Le premier prix, de 300.000 francs, 
a été attribué à M. Maxime Old, pour 
sa cuisine de célibataire, noir-blanc, 
vert mélèze et bleu turquoise. 


Le deuxième prix, de 100.000 francs, 
à M. Ramos, pour sa chambre d'hôtel 
à Orléansville. 

Les Etablissements De La Rue 
avaient offert aux vingt-sept créateurs 
participant au concours toutes les 
feuilles de plastique stratifié qui pou- 
vaient leur être nécessaires. C'était à 
la fois ingenieux, de bonne publicité, 
et intéressant sans aucun doute pour 
le consommateur, qui peut en faire 
une utilisation pratique, s’il est bon 
bricoleur, 


Pour le bricoleur 


Il est en effet relativement facile de 
poser soi-même une plaque de For- 
mica. Sous conditions bien entendu 
d'utiliser la colle spéciale, et de sui- 
vre à la lettre les directives que donne 
pour Paris Formica-Service. 


4 ot 5. 
oe&9 


5 et .10. 


1) Si vous avez trouvé une des figures possibles 
en moins de trois minutes, vous êtes un sujet brillant, 
intuitif et inventif sur le plan de l'intelligence pra- 


2) Si vous avez en moins de dix minutes trouvé le 
principe de la construction et construit plus d'une 
a) vous avez assez 
patience, d'attention pour bien vous représenter les 
données d'un problème ; b) vous êtes habile à manier 
les formes géométriques: c) vous possédez une intel- 
ligence souple, capable de sortir des chemins battus 
pour résoudre un problème, 


3) Si vous avez réussi en moins de trente minutes 
à trouver les 17 solutions, vous avez un esprit métho- 
dique remarquable et vous êtes soit exigeant et cri- 
tique vis-à-vis de vous-même, soit de goût méticu- 
leux et collectionneur. 


Ce problème de construction est difficile. Si vous 
n'avez pas trouvé la solution, c'est sans doute que 
vous n'avez pas consacré toute l'attention nécessaire 
à l'examen de ses données. 





d'esprit objectif, de 


Le matériel est vendu en panneaux 
de : 244 X 122 ou 210 X 88. 


Comment procéder 


Ne jamais coller Formica directe- 
ment sur du bois massif : 


© Après avoir posé un panneau de 
contre-plaqué ou d’isorel sur le plan à 
garnir, le passer au papier de verre, 
Le nettoyer très soigneusement. Le re 
vêtement doit être parfaitement brut, 
lisse et sec. 


© Scier ensuite la plaque de Formica 
à la dimension, en prenant des repé- 
res et en traçant des traits à l'envers 
de la feuille, Se servir d’une scie à 
denture frès fine. 


© A l’aide d’une spatule, enduire de 


colle spéciale l’envers de la plaque 
et le support de contre-plaqué où 
d’isorel, et laisser sécher quinze à 


vingt minutes. 
© Mettre en place, en faisant très at- 
tention car l'adhésion de la colle est 
immédiate, (Un bon truc consiste, 
pour une table, à fixer deux punaises 
sur le rebord, en laissant dépasser l 
moitié de la tête. Il est facile alors de 
résenter en butée l’un des bords du 
‘ormica). 


@ Descendre le Formica lentement €8 
appuyant de la main au fur et à me* 
sure, 


© Prendre un marteau, une cale dé 
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pois, et un petit morceau de feutre, et 
ce feutre étant interposé entre la cale 
et le plastique, frapper sur toute la 
surface du panneau. Le collage est 
alors définitif. 

@ Pour la finition des champs, on 
opère comme avec du bois, au moyen 
d'une lime très fine, ou d’un rabot, 
en travaillant dans le sens dessus-des- 
sous. 

© Le raffinement : achever ce travail 
en posant sur champ des bordures en 
aluminium. 


PAS CHER 


La bataille est engagée 


OS lectrices savent dans quel es- 
prit nous avons inauguré et pour- 
suivi cette rubrique « pas cher ». 

La France a passé longtemps pour 
être le pays où « la midinette », la 
jeune femme sans moyens, était in- 
surpassable dans l’art de s’habiller. 

Pour qui arpente la rue parisienne, 
après la rue new-yorkaise, la vérité 
est toute différente. 

Autant, dans le domaine du haut 
luxe, Paris demeure rigoureusement 
sans concurrence, autant une grande 
soirée à l’étranger est riche de bijoux 
mais pauvre d'élégance et d’origina- 
jité à côté de certaines réunions pa- 
nsiennes, autant la « femme de la 
que » est handicapée, en France, par 
rapport à ses sœurs américaines. 

Tout le goût du monde ne peut pas 
compenser totalement la pénurie de 
moyens. 

Or, avec ses robes à 25 ou 30.000 
francs, quand ce n’est pas davantage, 
avec ses tailleurs à 40.000 francs, la 
haute confection française reste le 
privilège de la clientèle qui en dépen- 
sait autrefois autant chez sa coutu- 
riere. 

La formule est plus commode, elle 
convient à la vie moderne, et nous 
n'avons cessé de l’encourager. Mais 
elle ne résout rien pour l’immense 
catégorie des Françaises qui ne peu- 
vent simplement pas dépasser dix, 
douze mille, à l’extrème rigueur et 
pour une «€ grosse pièce » quinze 
mille francs pour un achat. Et c’est 
celle-là qui fait « la rue », une rue 
qui est loin d’être aujourd’hui un mi- 
roir flatteur. 


ee 





Le droit au goût 

Pour qu’elle le redevienne, que 
faut-il ? Peu de choses, mais un im- 
mense effort parce qu’il va contre de 
vieilles traditions : que les confection- 
neurs de robes, de chaussures, de 
sacs, qui s'adressent à la clientèle dé- 
munie, c’est-à-dire la majorité, lui con- 
cèdent le droit d’avoir tout de même 
du goût et prennent à cœur d’exalter 
éventuellement ce goût au lieu de 
l'étouffer, < C’est affreux mais ça 
plait aux clientes > est une formule 
courante, sotte et criminelle dans un 
pays comme le nôtre où l'instinct va 
vers le goût, pour peu qu’on l'y aide 
un peu. 

Un grand magasin comme Franck, 
rue de Passy, en est une éclatante dé- 
monsiration où TOUT est toujours joli 
et de bon goût, en vertu d’un choix 
rigoureux supervisé chez les fournis- 
seurs par Mme Franck elle-même (elle 
a aujourd’hui 76 ans). 

Mais, c'est là UN magasin, et situé 
à la Muette, c’est-à-dire qui ne pré- 
tend pas drainer toute la clientèle pa- 
Tisienne et encore moins toute la 
clientéle française. 

Or, depuis quelques mois, il semble 
qu'une révolution s’amorce chez quel- 
ques industriels et dans quelques 
grands magasins qui ont des ramifi- 
Calions à travers tout le pays. On 
parut, semble-t-il, la politique de 
effort au service de la cliente, 

Au lieu de chercher « le bon mar- 
ché », on recherche le « pas cher », 
l'objet que l’on ne s'achète pas, rési- 
Bnée à ne pouvoir s’offrir mieux, mais 
Stduite et heureuse qu’il soit à votre 
Portée, 

Nous croyons qu'il faut encourager 
tes symptômes, les faire connaître, 
lravailler à la « démocratisation » du 
on goût, 

C'est pourquoi nous vous avons ré- 
Büliérement signalé les efforts que 
Nous avons pu découvrir, et que nous 
tntinuerons à rechercher. 


Une réussite totale 
ne robe blanche que nous avons 
son csraphiés celte semaine est, dans 

tre, une réussite totale. 
Elle est charmante de forme, bien 


Lt se . , 
inpP le tissu — un eoton façonné 
na sable et irrétrécissable, lavable, 
lle à entretenir — n’a pas éfé Mar: 
Chañdé, : 


Less, — gti ble 


Les nœuds et la ceinture sont d’un 
beau vert (ils existent également en 
orange, et la robe en plusieurs tons). 


Et les vingt personnes (hommes et 
femmes) auxquelles nous l'avons mon- 
trée en leur demandant de deviner son 


prix l’ont évaluée à 7.000 franes au 


minimum, quinze mille francs au 
maximum. Or elle en coûte quatre 
mille. 


Mise en vente au mois d’avril der- 
nier, par les « Prisunic » (qu’il ne 
faut pas confondre avec les Mono- 
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prix) elle s’est vendue à deux mille 
exemplaires en l’espace de quinze 
jours, et le stock vient d’être renou- 
velé avec mille nouveaux modèles. 

Six sur dix des jeunes femmes aux- 
quelles nous l’avons montrée sont al- 
lées en acheter une. 

Il y a quelques années, elles n’au- 
raient pas songé à acheter un vête- 
ment dans un magasin à prix unique, 

Cet hiver, alors que nous n’avions 
pas encore de rubrique « PAS 


CHER », nous avions remarqué à PRI- 
SUNIC un étonnant deux-pièces de 





Combien croyez-vous que coûte cette robe ? 
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jersey qui eut le même succès. Or, ce 
n'est pas là le fruit du hasard, d’un 
coup heureux, mais d'une politique 
générale qui semble payante puisque 
depuis la guerre, les « Prisunic » ont 
quadruplé leur chiffre d'affaires dans 
le domaine de la confection. 

Pour mettre en vente n'importe 
quel rossignol, à 1.500 francs, ils <e 
donneraient moins de mal que pour 
proposer un modèle séduisant à 
4.000 francs. 

Mais ils ont hardiment choisi de 
spéculer sur le goût et non sur la ré- 
signation des femmes sans moyens, 


Le style « Junior » 

Pour y arriver, un certain nombre 
de conditions techniques ont été réu- 
nies. L'étude des méthodes américai- 
nes examinées sur place a d’abord dé- 
terminé un style. Ce qu’on appelle aux 
Etats-Unis le style « Junior », qui cor- 
respond moins à un âge qu'à un 
genre : le genre jeune et au maximum 
à la taille 48. 

C’est d’ailleurs une clientèle jeune, 
celle qui fréquente le magasin situé 
rue de Rivoli, qui sert de « test », 
car elle est essentiellement composée 
d’employées et de secrétaires du mi- 
nistère des Finances tout proche. 

C’est précisément cette catégorie de 
femmes, jeunes, aimant à s’habiller, 
mais travaillant et ne disposant ni de 
temps ni de grosses ressources, qu’il 
s’agit de satisfaire. | 

Deuxième facteur à considérer : les 
conditions de fabrication pour que le 
prix de revient soit réellement bas. 

On y parvient d’une part en con- 
fiant la mise en œuvre aux industriels 
pendant leurs « périodes creuses », 
d’autre part en réduisant la marge bé- 
néficiaire au minimum, opération pos- 
sible lorsqu'elle est compensée par le 
volume des ventes. 





20.000 exemplaires 

Une robe a été mise en vente à 900 
francs cette année. Mais elle a été fa- 
briquée à plus de 20.000 exemplaires 
et certains jupons de nylon empesés 
ont été vendus plus de 35.000 fois. 

Il arrive que, sur la collection 
« Florine > (marque générale de la 
confection vendue par les « Prisu- 
nic ») de 30 modèles exécutés chaque 
saison en plusieurs coloris, certains 
soient proposés par des confection- 
neurs. 

Mais le plus souvent, les modèles 
sont établis dans la maison. Des 
« conseillères de mode » sont char- 
gées d’alimenter en idées puisées à 
l'étranger, où elles voyagent, à Paris 
où elles suivent attentivement la haute 
couture, chez les couturiers eux-mê- 
mes auxquels des toiles sont parfois 
achetées. 

Il s’agit ensuite de traduire ces 
idées sous leur forme la plus écono- 
mique. Le prix de revient de chaque 
bouton, de chaque ceinture est étudié 
à part. 

Et si la plupart des robes ne peu- 
vent pas encore être munies de fer- 
metures à glissière, c’est parce que 
celles-ci reviennent sensiblement plus 
cher (fermeture plus main-d'œuvre 
pour la poser) que des pressions par 
exemple. 

L’effort le plus frappant qui ait été 
fait cette saison par les « Prisunic », 
c’est d’avoir coordonné les achats de 
tous ses services de facon que les 
sacs, les gants, les chapeaux, les cein- 
tures en vente dans un magasin se 
trouvent dans des coloris rigoureuse- 
ment assortis, assortis entre eux et 
aux robes proposées. 

La bataille du « pas cher » contre 
le « bon marché » devrait être ga- 
gnée en France, malgré tout ce qu’elle 
dérange d’habitudes, de conventions, 
et aussi de mépris pour la cliente à 
puissance d’achat réduite. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


lei, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


RAHISON, défai- 
tisme : à propos des plus honnêtes gens, 
c'est devenu chez nous monnaie courante. 
Le langage politique, menteur par essence, 
est candide dans le mensonge : pourquoi 
chercherait-il à se rendre croyable ? Ceux 
qu'il dupe souhaitent de l'être et il n'y a 
pas à raffiner sur les bourdes qu'ils sont réso- 
lus d'avance à avaler. 


X 


ES faits d'histoire 
dont nous avons été les témoins et les vic- 
times, peut-être les complices dans la me- 
sure où nous nous sommes tus, sont soumis 
froidement à une falsification si flagrante et 
si continue que nous nous décourageons de 
protester. Mais nous avons tort de croire 
qu'il suffit de répondre par un haussement 
d'épaules à cette imposture que des indiscré- 
tions de journalistes nous ont coûté l’Indo- 
chine. 

L'énorme effort militaire que nécessite en 
Algérie la rébellion de quelques milliers de 
fellagha devrait donner pourtant aux moins 
avertis la mesure de l’imbécillité des hom- 
mes qui crurent pouvoir, en Indochine, 
l'emporter sur un peuple soulevé et qui 
avait à ses portes l'énorme empire de Mao 
Tsé-toung, sans que la nation française tout 
entière ait été mise dans le coup. 

Les fautes d'ordre politique, .diplomati- 
que, militaire dont une petite part eût suffi 
à rendre le désastre inévitable, un élève de 
seconde moyennement doué saurait les énu- 


mérer. 
A 


K 


L n'empêche qu’à son 
point de vue, la presse de droite n’a pas 
tort d’orchestrer la contrevérité grossière, 
puisqu'elle est crue et qu’elle ne peut pas 
ne pas l'être par ceux des Français qui ont 
intérêt à la croire. 


ES intellectuels: c’est 
pour eux que La Fontaine a écrit Les Ani- 
maux malades de la peste. Les intellectuels ! 
Quelle basse envie se soulage dans-ce voca- 
ble devenu une injure, qui, du temps de 
Dreyfus, servait déjà à ameuter les foules 
furieuses et qui, hier encore, pour les S.S$, 
et pour les chemises noires, désignait le pre- 
mier ennemi. C’est encore l'intelligence et 
l'usage de l'intelligence qu'il s'agit aujour- 
d'hui de disqualifier. 


> 
La! 


E baudet de la fable, 
je veux dire le journaliste, l'écrivain sur 
lequel les puissants se déchargent, n’est 
pourtant pas le plus haï. L'objet de leur 
haine inexpiable, c'est l’homme politique 
qui a vu clair alors qu'ils étaient aveugles 
et devant lequel, quand tout était perdu, ils 
ont dû s’effacer. À travers les journalistes, 
c'est ce rival abhorré qu'il s’agit d’attein- 
dre, de déshonorer., d’abattre. 

L'affaire des fuites ne demeure indéchif- 


Où va le Parti radical ? 
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frable que pour ceux qui s’obstinent à ne 
pas vouloir user de la clef qui permet de la 
déchiffrer. Comment ne pas approuver la 
Ligue des Droits de l'Homme quand elle 
proclame « que l'affaire des fuites a été 
conçue et conduite jusqu’à son terme comme 
une machination politique contre un certain 
gouvernement et ses membres les plus re- 
présentatifs ; que cette machination a pu 
se poursuivre impudemment à l'audience 
sans être aucunement contrariée.. ; que sur 
la machination politique est venue se gref- 
fer une entreprise tendant à substituer aux 
responsabilités politiques et militaires dans 
la défaite d’Indochine une prétendue trahi- 
son de journalistes et de fonctionnaires ; que 
cette entreprise, soutenue par des chefs mi- 
litaires, leurs supérieurs hiérarchiques, ne 
pouvait manquer de faire impression sur 
des officiers érigés en juges. » 


A 


KW 


À calomnie triomphe, 
mais trouve sa limite dans ce triomphe 
même. Cet homme d'Etat calomnié, rien ne 
peut faire que la nation ne garde les yeux 
fixés sur lui ; et ce regard suffit à confon- 
dre ceux qui ont cherché à le perdre. 

En revanche, il ne viendrait à l’idée de 
personne que tels responsables directs de 
nos derniers désastres puissent reprendre la 
barre : on les absout en paroles, mais on 
les écarte en fait. 

Si la perte de l’Indochine est due à la tra- 
hison des journalistes de Paris, pourquoi re- 
noncer aux services des politiques profonds 
qui en furent les innocentes victimes ? Ques- 
tion de majorité parlementaire ? Allons 
donc ! Vous savez bien qu'il ne se trouverait 
aujourd’hui aucune majorité dans aucune 
Assemblée française pour faire de nouveau 
confiänce à ces Machiavels dégonflés. S'ils 
sont innocents de nos désastres, qu'est-ce 
donc qui les a dépréciés ? En politique, la 


AU NUMERO : 


| 

; | 

ABONNEMENTS | 
(Un an) 


M. Charles Hiu 
220 Central Av. 
Lawrence, L.I., N.Y, 
an, par voile normale : 66,75 


Règlement 
par chèque bancaire 


| 
REDACTION | 


PARIS (8°) 
Tél, : ELY. 8861 


* 


ADMINISTRATION 
J. F. COBLENCE 


VENTE — PUBLICITE 


PARIS (8) 


(28 lignes groupées) 


| 


Langelaan & Cerf 


démonétisation, si j'ose appliquer à des hom- 
mes ce terme barbare, désigne les vrais res. 
ponsables. 


X 


AIS il ne faut pas 
craindre de donner indéfiniment la même 
réponse au mensonge indéfiniment ressassé, 
L'affaire des fuites, obscure et fastidieuse, 
assommait le public ; elle n'offre à aucun 
degré l'intérêt dramatique de l'affaire Drey- 
fus. Et pourtant deux hommes qui méri- 
taient une sanction administrative, aujour- 
d’hui déshonorés, emprisonnés, sont les 
victimes d’une trame qu'il appartient à quel. 
ques Français de porter en pleine lumière, 
Ils y sont résolus : en France, le combat 
pour la justice a toujours rallié les meil- 
leurs. C’est dans ce combat que se forgera 
une gauche vivante, 

F. M. 
(Copyright « L'Express » 


Un Comité national a été créé en vue 
d'obtenir une révision du procès des 
« fuites ». 

Emus par les conditions iniques et 
scandaleuses dans lesquelles ce procès 
s’est déroulé, ses membres se sont donné 
pour première mission d'alerter l'opinion 
contre un verdict injuste. 

Ce Comité est composé de MM. Henri 
Torrès, président ; François Mauriac, Al- 
bert Bayet, Jean Cassou, vice-présidents ; 
J.-M. Domenach, secrétaire ; Mme Smith, 
trésorière ; MM. Georges Auric, Capitant, 
J. Cohen, Pierre Dreyfus-Schmidt, Mau- 
rice Druon, Charles Eisenmann, N. Fra- 
tacci, Roger Garaudy, l'abbé Glasberg, 
Léo Hamon, Madeleine Jacob, Charles 
André Julien, Emile Kahn, Pierre Le 
Brun, Jacques Nantet, Louis Vallon, 
Louis Aragon et Vercors. 

Les adhésions seront reçues par corres- 
pondance à l'adresse provisoire suivante ! 
Mme Smith, 4, rue Cochin, Paris (5°). 


N'attendez pas, sans rien faire, les disgrâces. 
qui marquent les années : la ligne qui s'empâte, 
le teint qui se brouille, les articulations qui 
grincent, la fatigue qui pèse ! Quand elles seront 
là, il sera bien temps dépleurer votre jeunesse, 
Dès aujourd'hui, signez un nouveau contrat 
jeunesse en buvant Contrexéville. L'eau minérale 
naturelle de Contrexéville la première pour le 
rein depuis deux cents ans, chasse de votre 
organisme les poisons et les années. Boire 
Contrexéville, c'est boire utile. 


MATIN ET SOIR : un grand verre de 
CONTREX, Source PAVILLON. 


AUX REPAS, le reste de la bouteille et, 
pour toute la famille, CONTREX, Source 
LÉGÈRE. Cette eau de table parfaite 
stimule doucement l'élimination. 
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